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Actualités et informations 


Exposition au Muséum 
sur la protection de la nature 


Une exposition consacrée à la protection 
de la nature se tiendra dans la galerie de 
Botanique du Muséum d'Histoire naturelle 
de Paris, 10 à 16, rue de Buffon, du 14 mai 
au 30 septembre 1955, Organisée par Île 
Muséum avec le concours de l'Union inter- 
nationale pour la protection de la nature 
la Direction générale des Eaux et Forêts 
et de diverses associations françaises et 
étrangères, cette exposilion présentera 
une documentation photographique, artis- 
tique, graphique, muséologique et vivante 
ainsi que de nombreux exemples des 
dégradations et destructions opérées par 
l'homme : couvert végétal, animaux dispa 
rus ou menacés, méfaits des insectici- 
des, érosion, rupture des équilibres natu- 
rels, elc., et, d'autre part, lutte contre ces 
dégradations, parcs et réserves, réglemen- 
tation, etc, De nombreux films seront pré- 
sentés au public. 


La plus grande raffinerie australienne de 
pétrole est en cours d'achèvement à 
Kwinana, près de Perth, en Australie occi- 
dentale, pour le compte de la BP. Le début 
de La production était annoncé pour 
avril 1955. La nourrelle installation doit 
couvrir les besoins de l'Australie et de 
la Nouvelle-Zéland à concurrence de 
40 pour 100, Il semble paradoxal, sur le 
plan économique, d'avoir implanté cette 
raffinerie géante à plusieurs milliers de 
kilomètres des zones les plus riches et les 
plus peuplées di l'Australu Les raisons 
militaires ne sont peut-Ctre pas étrangères 
à cette décision 


La firme britannique Handley Page, qui 
va appliquer le princim de l'aile en 
croissant aux bombardiers de la classe 
« Victor s'estime très satisfaite des 
expériences réalisées en soufflerie. Il est 
actuellement enrisag d'utiliser ce type 
d'aile pour le futur transatlantique de l'air 
HP 97. 


Les ingénieurs de l'American Brass Co 
ont découvert qu'une addition de 0,2 à 
0,3 pour 100 de phosphore au cuivre élec- 
trolytique utilisé pour la préparation des 
anodes pour électroluse donne des résul- 
tats très supérieurs à l'emploi traditionnel 
de cuivre de haute pureté, 
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Congrès de Biochimie 
à Bruxelles en août 1955 


Le He Congrès international de Biochi- 
mie aura lieu à Bruxelles du {27 au 6 août 
1955. Il réunira les spécialistes de la chi- 
mie organique des substances d'intérêt 
biologique, de la pharmacodynamie chi- 
mique, de la chimie clinique et de la bio- 
chimie industrielle, Secrétariat général du 
Congrès 17, place Delcour, Liège (Bel- 


gique 


Des gisements importants d'ilménite ont 
été découverts à Madagascar, sur la côte 
Est, entre Scanierana-lrongo et Fénérire. 
L'ilménite est un titanate de fer, matière 
première de la fabrication du titane et de 


ses dérirés 


{ Accra, dans la Côte de l'Or, un pipe- 
line de 4 km de long a été immergé dans 
la mer pour dés harger les pe troliers. Cette 
conduite, dont les tubes sont entièrement 
soudes a été lancée sur un système de 
rouleaux habillés de pneumatiques 


Le saphir synthétique 
en optique industrielle 


La fabrication de disques de saphir 
synthétique jusqu'à %0 mm de diamètre 
permet l'utilisation de ce corps comme 
fenêtre dans les systèmes optiques où 
une résistance à l'abrasion ou à la 
corrosion et une résistance mécanique 
élevée et aux hautes températures sont 
demandées, Une épaisseur de 1,5 mm 
transmet les radiations entre 0,17 et 6 
avec une transmission de 40 pour 100 
du rayonnement incident à ces limites, 
transmission atteignant Sÿ pour 100 entre 
1 et % u. De telles fenêtres trouvent leur 
emploi dans les analyseurs d'absorption 
infrarouge pour la détermination des gaz 
et les récipients de combustion par 
exemple, La présence de tensions et l'ani- 
sotropie optique ne permettent toutefois 
pas d'envisager l'utilisation du saphir 
synthétique pour la réalisation d'objectifs 
et lentilles de précision. 


La plus grande partie du courant pro- 
duit en Grande-Bretagne est d'origine 
thermique. Mais un effort important est 
en cours pour développer la production 
de courant hydraulique, particulièrement 
en Écosse, où relief et pluviosité se pré- 
tent à la construction de barrages et de 
centrales. Les industries des Lowlands 
utilisent de plus en plus d'électricité. Aussi 
deux centrales viennent-elles d'entrer en 
service : Shira (45000 kW) sur le loch 
Lomond, et Errochty (75000 kW) dans 
le Perthshire, Une autre est en projet à 
Mucomir Falls, près de Fort-William, sur 
le canal calédonien. 


Le premier réacteur nucléaire australien 
va être installé près de Sydney. La fin 
des travaux est prévue pour 1956. 


A l'occasion de son centenaire, la Société 
de l'Industrie minérale organise à Paris, 
du 20 juin au 3 juillet 1955, un congrès 
et une erposition internationale aurquels 
sont conviés les mineurs, les métallurgis- 
tes, les producteurs, les constructeurs et 
les techniciens de tous les pays. L'erposi- 
tion s'ouvrira le 18 juin ; elle se tiendra 
sur les rives de la Seine, entre les ponts 
des Invalides et de l'Alma. 
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La formation des dunes dans les déserts 


demeure ». Par ces mots de la Bible (Ecc, 1, 4) 

M. N. Shalem, le grand spécialiste de la science des 
déserts, commence un de ses exposés et ils expriment très bien 
l’idée que se font de l'éternité du désert ses habitants ou ses 
voisins, Pour ces peuples, anciens Hébreux ou Arabes modernes, 
le désert est le symbole de la Terre entière et de sa pérennité. 
Cette idée de l'éternité du désert et de l'inaltérabilité de ses 
formes contraste étrangement avec celle que nous autres, peu- 
ples du Nord, nous nous en faisons. Nous pensons aux accu- 
mulations de sable des régions désertiques comme à des formes 


U" génération s'en va, une autre vient, mais la Terre 


inconstantes, mouvantes, presque journellement modifiées, On 
imagine volontiers que chaque tempête, pour ne pas dire chaque 
coup de vent, roule ou soulève assez de sable pour provoquer 
des changements rapides du relief, que non seulement les dunes 
changent leurs formes, mais qu'elles peuvent tout entières être 
déplacées par le vent, Cependant ce sont les hommes du désert 


qui ont bien vu ce qu'ils avaient sous les yeux. 


s'imaginer le désert 
définir aucune 


Une autre erreur très commune est de 
chaos où l'on ne saurait 


de sable comme un 
pour le voyageur qui se trouve au sein L 


régularité, En effet, 
des dunes, souvent très hautes et très sinueuses à son échelle, ne 
elles ne présentent à première vue que le désordre, Considérons 14 
pourtant des photos aériennes (fig, 1, 4 et 5). C'est alors une 
vision d'ordre qui s'impose au contraire, Si l'on ne connais- 
sait l'échelle de ces images, on pourrait penser à des ondes 
dans une cuvette d'expérience ou aux pelites rides qui affectent 
la surface des plages. La photo de la figure 5, montrée un jour 
sans commentaire, a même donné l'idée d'un tissu 

Cet ordre n'est pas une exception; il existe presque partout 
Les photos des figures 1, 4 et 5 ont été prises assez loin l'une 
de l'autre. Seules les lisières des Grands Ergs ne sont pas assez 
a également des exceplions 
sable, ete, Mais ce ne 


nous reviendrons plus loin. 


régulières de ce point de vue, Il 
dans les endroits où il y a peu de sont 
que des exceptions, sur lesquelles 


En fait, les spécialistes savent depuis longtemps que les 


Fig. 1. — Vue aérienne des dunes dans le Grand Erg, laissant apparaitre le relief du terrain sous-jacent. 
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systèmes de dunes, faits de nombreuses rangées parallèles ou 
presque parallèles, sont pratiquement immobiles et ne chan- 
gent pas de contours. C'est pourquoi les Arabes et les Berbères 
du Sahara ont pu donner des noms aux dunes qui avoisinent 
leur village natal, de même que nous en avons donné aux col- 
Des formes accidentelles et mouvantes n'au- 


lines de nos pays. 
psycholo- 


raient pu recevoir de nom, Cette remarque plutôt « 
gique » n'est qu'une illustration, quoique elle puisse apporter 
à l'occasion un témoignage historique de valeur ; la persistance 
des dunes du Sahara est un fait établi scientifiquement. 

Les dunes des Sahara n'ont pas fait 
l’objet de travaux tels qu'on puisse dire qu'elles soient complè- 
On croit 


déserts autres que le 


mnme les dunes des Grands Ergs. 


tement stabilisées, 
que les dunes des déserts de l'Asie moyenne changent de forme 


après un vent de sable 


fugitifs et les formes dunaires, 


Mais ces changements ne sont-ils pas 
considérées dans un intervalle 


assez long, ne sont-elles pas toujours les mêmes, 


de temps 
Ne devrait-on pas parler alors de stabilité 


comme au Sahara ? 


moyenne par comparaison avec la stabilité absolue des dunes 
du Sahara ? 11 semble que la situation soit la même que celle 
change d'une 


du niveau de la mer Caspienne, où le niveau 


année à l'autre, mais demeure sensiblement constant au cours 
des temps (d'après L. Berg 

Un curieux exemple de la stabilité des dunes de l'Asie cen- 
trale a été signalé par M. L. Vaillant, membre de l'Académie 
d'Arras. Visitant avec la mission Pelliot 
Houang (Cha-Tchéou), province du Kan-Sou, il a établi que le 


svstème de ces dunes, 


les dunes de Touen- 


s'appuyant par une de ses lisières aux 
collines et aux montagnes, est complètement « ouvert » près 
du lac de Yue-Ya-Tsiuen (Lac de la Demi-Lune), Citons M. Vail- 
lant d'après les C. R. de l'Association française pour l'avance- 
ment des Sciences (Congrès de Lille, 1909 


« Au nord, il est limité par une dune de 60 m de haut, au sud 
par une autre dune qui a plus de 200 m ; à l'ouest, une bande 
de sable de 50 m d'élévation réunit les dunes Nord et Sud ; à l'est 
le passage est libre, il n'y a que quelques petites masses de sable 
de quelques mètres : à 40 m seulement du bord du lac se dresse 
une nouvelle muraille un peu moins haute que celle du sud ; on 
la longe pour parvenir au lac ; quand on arrive, on est étonné 
d'apercevoir sur sa droite, au pied de ces collines de sable sans 
végétation, un bouquet de verdure d'où émergent les toits d'une 
pagode et un petit étang d'environ 2%0 m de long sur %0 m de 
large au maximum. La forme est celle d'un croissant de lune, l’eau 
en est claire, limpide, transparente, les poissons y vivent en 
grand nombre et les plantes aquatiques y poussent sans difficulté 

« … Il existe un texte chinois qui remonte à peu près à l'époque 
de Charlemagne où ce lac est décrit exactement dans les mêmes 
formes que celles d'aujourd'hui. Il est important de constater 
qu'une forme aussi caractéristique s'est conservée au moins une 
douzaine de siècles, malgré les pentes si abruptes des dunes qui 
l'entourent de tous côtés, » 


Ce petit fait pourrait apparaître non seulement curieux, mais 
complètement inexplicable, si l'on me savait que ce ne sont 
jamais des siècles, mais presque des périodes géologiques pen- 
dant lesquelles les grands systèmes des dunes restent immo- 
biles. L'opposition entre le « comportement » des systèmes des 
dunes des déserts et celui des dunes maritimes et fluviales, dunes 
de nous bien connues, est frappante. 


Mobilité des dunes isolées. — L'illusion très répandue 
de la mobilité des dunes désertiques est bien excusable si lon 
En principe, 
si n'intervient pas quelque force majeure, celles-ci sont mobi- 
les, La figure 
du mouvement de telles dunes, On voit le sable, emporté ou 
poussé par le vent, « monter » la pente douce, pour tomber sur 
la dune progresse lentement dans la direc- 


pense à des dunes isolées où en petits groupes, 


» représente le schéma, bien connu d'ailleurs, 


la pente abrupte 
tion perpendiculaire à la ligne de crête de la dune. On doit 
donc distinguer deux types de formations dunaires. Le type 
instable est fluviales et 
maritimes (côtières). Les dunes de ce type n'ont ni achevé leur 


représenté avant tout par les dunes 


Fig. 2. -_ Coupe schématique d’une dune côtière 

montrant le mécdnisme de son déplacement. 

sens du vent qui déplace le sable et, corrélativement, 
la dune. 


La flèche indique le 


« propagation » (elles tentent d'envahir la surface la plus large 
possible), ni pris une forme définitive. Dans le premier sens 
elles ne peuvent être gênées que par les conditions géologiques ; 
dans le deuxième, outre ces conditions, il faut penser à l'acti- 
vité de la végétation ou de l’homme qui peut définitivement 
fixer les formes dunaires en arrêtant leur développement, 

Les dunes de ce type instable sont très dangereuses pour 
les installations humaines, notamment pour les terres cultivées 
qu'elles peuvent recouvrir dans leur déplacement. Mais ce phé- 
nomène n'intéresse que des surfaces relativement petites et les 
grandes désertifications sont dues à d'autres phénomènes : chan- 
gement de climat, destruction des systèmes d'irrigation par les 
conquérants, sans parler des processus d’érosion. 

Les difficultés qui gênent les fermiers dans la proximité des 
dunes des zones tempérées ne donnent donc aucune idée des 
événements qui se produisent dans les zones arides, où les sys- 
tèmes de dunes sont en général immobiles. Sans parler des 
dunes fluviales, seules les dunes plus ou moins isolées changent 
au cours des temps et se déplacent, D'après M. N. Menchikoff, 
les dunes de Lybie « rampent » très lentement le long de leurs 


Fig. 3. Schéma de dunes isolées de Libye et de leur déplacement. 


Le mécanisme de ce mouvement est assez différent du 
mécanisme du mouvement des dunes maritimes, Ce n'est plus 
la figure 2 mais la figure 3 qui doit être considérée. Le sable 
ne « monte » pas et ne « descend » pas les pentes, mais se 
déplace le long de l'axe de la dune. La dune entière se déplace 
lentement, comme un ver. 


axes 


Dunes stables. — Mesures de leurs dimensions : le 
« spectre du désert ». — La stabilité de la plupart des sys- 
tèmes de dunes désertiques a donné lieu à différentes tentatives 
du point de vue de la géomorphologie en étu- 
diant les distributions statistiques des dunes, du point de vue 
de la météorologie, enfin de celui de la géophysique en essayant 
de faire concorder le phénomène de la formation des dunes 
le phénomène de 1’ « atterrissement » des tourbillons 
atmosphériques, On a réussi à établir une théorie détaillée de 
ce phénomène et à la lier aux données de la statistique dunaire. 
Ici, je voudrais entrer dans quelques détails qui, il me semble, 
ne sont pas sans intérêt pour la théorie de l'érosion et pour la 
climatologie (*), ni pour la technique (2). 


d'expli ation 


avec 


1. M. Marsomment, Stabilità delle dune del Sahara. Bol. del Servirio geolo- 
75, 1953 

2. M. Marsommsx:, Système de tourbillons sujets à certaines conditions 
application à la formation des rides éoliennes, des dunes, etc 
Géophysique, n° 4, 1952, p. 402 
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en haut) et de Colomb-Béchar (en bas). 


Vues aériennes des dunes du Grand Erg occidental aux environs de Béni Abbès 


Fig. 4 et 5. 


graphique national 


géo 


Photos Institat 


Fix. 6. 
, en b 


En a, coupe gégmétrisée profil réel 


Rappelons d'abord quelques résultats importants d'observation 
et de mesure. Le profil idéalisé de deux dunes consécutives, est 
représenté par la figure 6 a; la figure 6 b montre schématique- 
dans la nature. Dans la 
h et h, leurs 


incurvations des pentes 


ment les 
figure 6 a, L et il 


hauteurs, Nous pouvons appeler « distance entre deux dunes » 


sont les largeurs des dunes, 


svmboliser par D la distance entre deux crêtes consécutives, 
ibsolument régulière, toutes les largeurs L. 
I ele sont égales entre elles: de plus, 


Dans le cas réel, où les séries ne sont 


Si la série est 
elles sont égales à 


toutes ies distances D 


que relativement régulières, il y a une différence entre la dis- 
tribution de L et celle de D. 

Du point de vue de l'observation, comme de l'explication, il 
est plus important de connaître les distances D, D'abord elles 
sont facilement mesurables, parce que les crêtes des dunes sont 
très bien marquées (fig. 10). Au contraire, les nombres donnés 


sur les largeurs L sont toujours plus qu'approximatifs, parce 


que la ligne de démarcation entre deux dunes est assez acciden- 


telle, 


comme nous le 


D'autre part, c'est la distance D (le nid des tourbillons, 
verrons) qui est essentielle pour l'explication 


du phénomène, et non pas la largeur. C’est pourquoi les mesures 


Fig. 7 Procédé de mesure des distances entre dunes. 


Explications dans le texte 


de D sont primordiales pour caractériser un système de dunes; 
on en à fait plusieurs. Naturellement la notion de la distance 
n'a de sens que dans le cas d'un système de dunes ; il est futile 
de considérer cette grandeur dans le cas des dunes assez éloi- 
gnées, pour mieux dire isolées. 

La manière dont ces mesures ont été effectuées, ressort clai- 


rement de la figure = : on trace entre les crêtes des dunes les 


Coupe schématique de dunes d'un grand système (Sahara). 


lignes A,A,, A,A,, elc., de façon qu'elles satisfassent aux deux 
conditions suivantes : 1° les lignes A,A,, etc., sont les plus 
proches des perpendiculaires aux lignes des crêtes (les angles à 
et 8 pour chaque A,A,, etc. sont choisis de sorte que 
(90°-4)? + (g0°-8)? soit minimal et 2° les lignes A,A,, etc., 
couvrent tout le domaine étudié de la façon la plus régulière 
possible, c'est-à-dire que sur chaque unité de superficie suffi- 
samment grande on effectue loujours approximativement Île 
même nombre de mesures, 

Il est possible d'effectuer ces mesures de distances D immé- 
diatement sur place, Mais elles y sont tellement coûteuses qu'en 
fait on ne les prend que sur les photos aériennes. 

Pour simplifier le langage, on parle souvent de ces distances 
comme des largeurs, Nous avons déjà montré que ces deux 
choses ne coïncident pas exactement; cependant, si l'on s'en- 
tend bien sur ce dont il s'agit, on ne tombera jamais dans 
l'erreur en employant cette expression. 

Revenons aux figures 1, 4 et 5. La première observation qui 
doit être soulignée, c'est que les dunes des grandes agglomé- 
rations, par exemple des Grands Ergs du Sahara, sont assez 
Ce mot est employé ici en deux sens : les dunes 
sont ordonnées en leur direction; elles le sont aussi au point 


ordonnées 


de vue des distances entre elles. Ainsi un système de dunes «à 
deux grandeurs caractéristiques, C'est la deuxième, les distances, 
qu'on a soumis à des mesures détaillées; on en a effectué plu- 
sieurs milliers. 

Les mesures faites, arrondies par exemple en mètres, on 
dénombre les mesures représentées par le mème chiffre, et on 
calcule le pourcentage de chaque chiffre dans le total de toutes 
Ce pourcentage représente la fréquence (on dit 
aussi la probabilité) de la distance considérée dans le système 
On peut dresser une courbe de distribution de ces 
distances (ou largeurs) en portant en abscisses les distances et 
en ordonnées leurs fréquences observées (fig. 9). Dans le cas 
de mesures assez nombreuses ces nombres relatifs ne sont autres 
que les probabilités. La figure 8 donne les probabilités relatives 
non au nombre de toutes les mesures, mais au nombre des 
mesures sur une bande de terrain choisie comme largeur unité; 
les probabilités de la figure 8 sont en quelque sorte les pro- 
babilités spécifiques, probabilités rapportées à l'unité de ter- 
rain. 

En d'autres termes la figure 9 indique le pourcentage des 
dunes d'une certaine largeur par rapport à toutes les dunes; la 
figure 8 n'indique, au contraire, que le pourcentage du ter- 
rain occupé par les dunes de cette largeur par rapport au ter- 
rain entier. 

Ces deux procédés, l'un comme l'autre, indiquent qu'il existe 


les mesures. 


de dunes, 


Fig. 8 (ci-dessus). -— Fréquences des différentes 
distances entre dunes exprimées par rapport à la 


surface occupée. 


Fig. 9. — Fréquences des différentes distances 
entre dunes exprimées en pourcentage par rapport 
au nombre total de distances mesurées. 


Les flèches indiquent les fréquences prédominantes. 
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Fig. 10. — Dunes au Sahara. 
Sur la surface de la dune au premier 
plan, on voit des « rides » analogues à 
celles des plages. 


une prédominance des dunes de 
certaines largeurs, largeurs aux- 
quelles correspondent les maxima 
des courbes dans les figures 8 
et 9 : elles sont indiquées sur les 
graphiques par des flèches. L'en- 
semble de ces largeurs forme ce 
qui peut être nommé un « spec- 
tre du désert », ensemble de fré- 
quences caractéristiques pour le 
désert donné. Les figures 8 et 9 
donnent ce spectre pour le Grand 
Erg saharien. 


Mécanisme de la formation 
des dunes. — La possibilité d'éta- 
blissement de dunes régulières est 
d'abord conditionnée par l'érosion 
qui fournit le sable, ensuite par la présence de grandes plaines 
où les dunes puissent se former en grand nombre, Cependant, 
ni les couches sous-jacentes aux formations dunaires ne pré- 
sentent de régularité dans leurs altitudes relatives, ni les grains 
de sable ne portent en eux de propriété déterminant cette régu- 
larité. Les couches sous-jacentes, ou bien sont presque idéale- 
ment planes, ou bien présentent de petites différences locales 
d'altitude, visibles sur la plupart des photographies aériennes 
et particulièrement nettes sur la figure 1; elles n'ont aucune 
régularité comparable à celle des dunes, En ce qui concerne 
les grains de sable, il suffit de rappeler qu'entre les dunes de 
différentes largeurs, il n'existe souvent aucune différence duns 
la composition granulométrique du sable. 

Il ne reste donc d'autre ressource que de chercher les causes 
de cette régularité au-dessus des dunes, c'est-à-dire dans l'air. 
C'est pourquoi on a essayé d'établir une théorie liant la for- 
mation des dunes ordonnées et régulières (et des rides des pla- 
ges) à l'existence des tourbillons de l'air. 

Les phénomènes à petite échelle étant toujours plus aisés à 
observer, commençons par les rides, Les rides sont ces forma- 


Fig. 11. — Rides 
éoliennes près de 
Kétanakh. 


(Photo À. CarLLeux). 


presque 
cent, Un marteau 


le sol donne 


(Photo A 


Fig. 12. — Deux sys- 


tèmes superposés de 
rides éoliennes près 
de Varsovie. 


Le système le plus serré, 
perpendiculaire 
à l'autre, est le plus ré- 
sur 
l'échelle. 


CanLeux). 


tions éphémères qui sont provoquées par le vent sur la surface 
des corps poudreux. Tout le monde les a vues ou a pu les voir 
Ce sont en quelque sorte des plate- 
strictement 


sur la surface des plages. 


parallèlement à des distances 


bandes ordonnées 
égales. Elles peuvent être, soit très pro hes de droites, soit plus 
cependant la forme de l'une d'elles est 


ou moins Incurvees; 


répétée strictement par les autres (sauf sur les lisières de la 
surface couverte par les rides). La vue d'ensemble est, en négli- 
geant la différence d'échelle, celle d'un 
ensemble de dunes, Cependant ces formations sont encore plus 
peut le voir 


assez semblable à 


régulières qu'un système de dunes, comme on 
sur les figures 11 et 12 ainsi qu'au premier plan de la figure 10. 
Sauf l'échelle et le peut remarquer 


aussi que le rapport entre l'espace vide et la couche même est 


degré de régularité, on 
plus petit pour les rides que pour les dunes. 

Il existe deux théories de ce phénomène, L'une d'elles a été 
donnée par M. P. Queney (Classification des rides de sable et 
théorie ondulatoire de leur formation, Colloque d'Alger, mars 
1991). Elle évoque le phénomène bien connu des ondes dans 
la surface-limite entre deux couches aériennes de différente den- 
sité, Comme on le sait depuis le temps de Helmholtz, la couche- 
limite entre deux gaz ou deux liquides est très sensible aux 
influences extérieures : les forment facilement ; 
l'exemple élémentaire est celui des ondes sur la surface de la 
mer. L'exemple dû à Helmholtz est celui des ondes entre deux 
couches d'atmosphère qui peuvent provoquer la formation de 


ondes 


nuages très réguliers du type stratus, 
P. Queney a cherché si les mêmes ondes peuvent expliquer 


- 
2 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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| 


les rides, Il a pensé à la couche basse de l'atmosphère (d'un 
mètre d'épaisseur ou encore moins) qui se remplit de grains 
volants, quand souffle un vent modéré (fig. 15 a). Si le vent 
est très fort, une couche beaucoup plus épaisse est remplie de 
sable et la formation des rides devient impossible. 

L'existence de cette couche peu épaisse remplie par les grains 
de sable peut être prouvée très facilement, Si dans le désert ou 
sur la plage au moment où souffle un vent convenable pour la 
on plonge la main dans cette couche 


formation des rides, 


comme l'indique P. Queney, on sent les petites piqûres dues 
aux grains volants, La surface de cette couche peut, dit P. Que- 
nev, former des ondes (fig. 13 b). Quand le vent s'est apaisé, 
le sable retombe en quantité différente sous les ventres et sous 
les nœuds de l'onde, Ainsi se forment les petites collines de 
sables étendues parallèlement ce sont les rides, ou ripple- 
marks (fig. 13 « 

Si ingénieuse qu'elle soit, cette théorie a plusieurs inconvé- 
nients Un ne peut pas dire, il est vrai, que les cal uls faits 
elle contredisent l'expérience, Cependant les constantes 


ni facilement détermi- 


d'après 
ntrent dans un tel calcul ne sont 

les. ni même ne sont de vraies constantes. [l en est ainsi de 
quantité de sable Naturellement, en 
prenant pour celle quantité un nombre approprié, on arrive 


les distances entre rides qui sont acceptables du point de 


soulevée par le vent. 


ue de l'observation. En outre, cette théorie ne donne aucune 
ndication sur la hauteur des rides, grandeur correspondant 

h sur la figure 6 a pour les dunes, On peut même douter 
que cette théorie soit vraiment propre à expliquer les hauteurs 
réclles des rides; en effet, ni les quantités de sable dans Îles 
domaines A et B (fig, 13 b), ni les vitesses aux points A, et A, 
ne sont assez différentes pour expliquer les hauteurs observées 
des rides, 

C'est pourquoi l'explication de P. Queney, en admettant 
qu'elle traduise un phénomène réel, ne paraît pourtant pas 
suffisante, même dans le cas des rides auquel son auteur l'a 
limitée. En tout cas, il ne semble pas qu'on puisse l'étendre 
à la formation des dunes, 

Nous avons publié une autre explication que nous allons 
maintenant résumer, en l'appliquant d'abord aux rides des 
plages (1). 

Le vent n'est pas un mouvement régulier de l'air. Il trans- 
porte avec soi non seulement une masse et l'énergie d'un mou- 
vement de translation, mais encore une quantité considérable 
tourbillons. Le nombre et les dimen- 
sont très variables selon les cas, En 
vent moins fort contient des 
tourbillons plus petits et en quantité moindre par comparaison 
avec un vent plus fort, Les trajectoires des tourbillons ne sont 
régulières, Ils remontent et descendent, 
ils volent à gauche et à droite, ils peuvent même atterrir, Mais 
ils ne restent naturellement pas au ras du sol, ils remontent à 


d'énergie sous forme de 
sions de ces tourbillons 


général (mais pas toujours) un 


ni droites, ni même 


1. M. Marsommem, Sur la structure du vent et sur les phénomènes secon- 
daires wind marks » sur le sable et sur la neige, etc 
C. R. Ac. des Sc. 233, 1951, p. 580; M, Marsommen: 
billons sujets à certaines conditions de minima ; 


qu'elle provoque, 
Syslème de tour- 
application à la formation 
des rides éoliennes, des dunes, etc. Annales de Géophysique, n° 4, 1952, 


p. 40 


Fig. 13. — Formation de rides éoliennes, d’après P. Queney. 
En a, la couche « sable-air » près du sol; en b, ondes de Helmholtz ; 
en €, le sable est retombé en formant des rides, 


nouveau. Cependant tous ces tourbillons ne sont pas complè- 
tement indépendants : ceux qui sont proches, eu égard à leurs 
dimensions, forment des successions, des séries dont l'existence 
est bien connue dans ce qu'on appelle « rue des tourbillons » 
derrière un corps en translation rapide dans l'aïr (fig. 14). 
Entre les tourbillons de cette série, des forces d'interaction 
existent qui les empêchent de trop se rapprocher ou de trop 
s'éloigner, Si un tourbillon de cette série atterrit près d’un 
accident de terrain et s'y heurte, c'est non seulement ce tour- 
billon qui sera arrêté pour un moment, mais toute la série. 
Elle flottera au vent comme un pavillon (fig. 15) et, quelques 
instants après, ou elle se détachera, ou elle touchera de plusieurs 
de ses tourbillons la surface de la terre. 

On peut alors s'imaginer la formation des rides et des dunes 
par les schémas des figures 16 et 17. Ces schémas sont assez 
semblables, mais ils présentent certaines différences. 


(D) 


Fig. 14. - 


Une « rue de tourbillons » derrière une aile d'avion. 


La première ligne de ces figures montre les séries de tour- 
billons volant dans l'air libre, Ces tourbillons peuvent, dans 
certaines conditions, atterrir et, ne volant plus, rouler à la sur- 
face de la terre. La série peut atterrir soit entièrement (fig. 16 b 
et 17 b), soit seulement par un tourbillon (fig. 15). Un tour- 
billon, étant arrêté par un obstacle (fig, 16 € et 17 c), tous les 
autres seront arrêtés eux aussi (fig. 16 d et 17 d). Auprès de 

tels tourbillons arrêtés dans leur 
mouvement, de petits amas de 
sable se forment, qui sont les ger- 
mes des futures rides ou dunes. 
Deux causes peuvent provoquer la 
régularité du phénomène. C'est 
d'abord la régularité dans la dis- 
position des tourbillons qui cause 


Fig. 15. — Un « pavillon » de tour- 
billons près d'un obstacle. 
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Fig. 16. — Formation des rides éoliennes d’après M. Matschinskhi. 


En a, série de tourbillons dans l'air, vol libre ; b, tourbillons roulant sur 
la surface du sol ; €, un des tourbillons étant arrêté par un petit obstacle 
accidentel, toute la série est arrêtée par les forces aérodynamiques qui 
agissent entre les tourbillons ; d, du sable commence à s'accumuler près 
des tourbillons immobilisés et ces amas, germes des rides futures, fixent 
pour le moment les positions des tourbillons ; €, série de rides dans la 
forme définitive sous un courant de l'air ; f, même série dans l'air immo- 
bile, Si, avec un nouveau vent, des tourbillons d'autres dimensions arri- 
vent, ou hien les anciennes rides disparaissent (cas le plus fréquent), ou bien 
un système double de rides se forme comme sur la figure 10 (cas assez rare 


la régularité des rides. Pour les dunes, où la régularité n'est 
pas aussi parfaite, sa cause primitive est la même, mais dans 
le développement postérieur, c'est plutôt la présence dans 
l'atmosphère de tourbillons de certaines dimensions seulement, 
et non pas de toutes les dimensions, qui maintient cette régu- 
larité. 

Le procédé de l'augmentation des amas primitifs et la for- 
mation du profil typique d'une dune est très intéressant; il 
est illustré par les figures, La différence essentielle entre les 
rides et les dunes est que les tourbillons des rides restent assez 
ronds et que le vide entre eux ne se remplit pas de sable, tan- 
dis que les tourbillons des dunes sont nécessairement aplatis par 
le vent et se cachent derrière les amas. Ces derniers remplis- 
sent nécessairement presque tout l'espace entre les tourbillons. 
Si cela ne se produit pas, les tourbillons seront arrachés par 
le vent (qui pour la formation des dunes doit être très fort), 
d'où la nécessité des conditions mentionnées, Pour le détail 
de ce procédé nous nous permettons de renvoyer le lecteur aux 
exposés cités dans les notes précédenies, et à notre note Sur 
la probabilité de l'hypothèse de périodicité (C. R. Ac. d. Sc., 
235, 1052, p. 14 

De ce point de vue, les dunes les plus imposantes dans une 
plaine très étendue, ainsi que les rides les plus petites, ne 
peuvent se former autrement que de manière régulière, Mais 
les tourbillons qui provoquent cette formation sont naturelle- 
ment très différents dans ces deux cas : 1° pour les rides, ce 


Formation d'un système de dunes d'après M. Matschinshi. 
mêmes stades que dans la figure pré- 
en d, la différence est qu'ici les germes des dunes futures fixent 
définitivement les positions des tourbillons ; e, dunes s'agrandissant et tour- 
série de dunes dans leur forme 


Fig. 17. - 
Les lettres a, b, ce représentent les 
cédente ; 


courant de l'air ; # 
que des tourbillons caractérisés par 
change plus 


billons aplatis par le 
définitive sous un courant de l'air : g 
dans chaque courant de l'air il n'existe 
le même spectre (voir fig. 8), l'état des figures f et g ne 
les dunes sont stabilisées définitivement ; si au contraire un changement 
grandeur et de forme des tour- 
sont pas stables non plus 
mportent comme 


série dans l'air immobile, Si 


climatique provoque des changements de 
billons, les dunes ne sont pas stables ; elles ne 


1 les dunes se € 


dans le cas d'un système peu élendu, « 


des dunes isolées 


ne sont que les tourbillons très petits, tourbillons occasionnels, 
typiques momentanément pour une très petite partie de l'atmo- 
sphère ; 2° pour les dunes, ce sont les tourbillons très consi 
dérables (de dizaines et de plusieurs dizaines de mètres) qui 
ne caractérisent pas les conditions locales, mais l'état dyna- 
mique et thermique du Globe entier, ou au moins d'une partie 
très considérable du Globe. 

Pour déplacer par exemple une dune fluviale, on doit dépen 
ser une quantité très grande d'énergie ; cependant c'est encore 
possible à l'échelle de phénomènes relativement petits dans 
l'atmosphère, Pour déplacer une agglomération de milliers de 
dunes, comme celle du Sahara, il faut des phénomènes incom 
parablement plus importants et agissant très longtemps, Telles 
agglomérations comme celle des dunes du Sahara représentent 
un appareil d'une inertie énorme, appareil spécialement adapté 


à la mesure des phénomènes durables de la climatologie. 


Marrmias Marscminekt, 


Ancien professeur d'Université 
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La chambre « anéchoïque » 


du laboratoire acoustique le plus grand du 


monde 


uisque l'on est bien décidé, aujourd'hui, à lutter contre Dhs 

ce fléau si longtemps méconnu qu'est le bruit (1), il devrait or 

être de règle de ne plus commercialiser de machines et Le # : 
appareils dont les prototypes n'auraient pas été « auscultés » Pass EE . 
acoustiquement dans une enceinte où puisse régner un silence ee + ! 
total, ladite enceinte étant, au surplus, utilisée au | Cas L / Ond. 
diagnostic de la bruvance des machines et appa- Poutre en péton | 1 Sonore 
reils existants, pour en signaler la gravité aux armé - | 
constructeurs et fabricants. 

Certes il existe, en France comme à l'étranger, 

des laboratoires outillés pour effectuer des mesu- 
res d'énergies sonores, comme, d'ailleurs, d'inso as / 
aorisation et de propagation des bruits, C'est le à 
cas, par exemple, du Centre acoutisque technique , 
qui, entre autres travaux, fut chargé en 1950 de : 
| der à l'étude de la propagation du bruit 

le bâtiment administratif du Centre d'essai 

moteurs ef hélices à Saclay, établissement | Ar / À 

ne devait guère se recommander par une quiétude parti- | - 
ulière. L'Électricité de France, elle-même, a procédé à des 1 
essais abines insonorisées dans des ateliers où, souligna-t-on, 2 ; 

it le calme >), Mais, si la technique de la mesure 5 

du il s'est à peu près stabilisée dans tous les pays par l'adop- | / 
ion presque universelle d'une même méthode de mesure objec- 
tive à en juger par les normes allemandes, américaines, / 4 / / 
inglaises et francaises il s'en faut de beaucoup que cette | / W / 
mesure s'opère dans des enceintes non point simplement silen- 
ieuses, mais d ITVUCR," COR il le faudrait, de toute Fig. 1. — Coupe schématique d'un mur de la chambre anéchoïque 
réflexion son Si bien que les bruits à analyser et mesurer et de son habillage d’insonorisation. 


y donnent naissance à des phénomènes de résonance se tra- 
duisant par des nœuds, des ventres et des battements qui altè- 
rent grandement l'exactitude des observations et des mesures. 


industriel d'a oustique 


notre connaissance, il n'existait pas encore de laboratoire 


omportant une salle dépourvue de tout 


1. La lutte contre le bruit, La Nature, mars 1955, p. 103. 


Détail de la construction du plancher 

de part et d'autre de la voie de roulement. 
d'un 
souplesse, puisque, si plusieurs personnes s'y groupent en un même point, 


de la 


Le plancher est exécuté à 


la façon sommier métallique ; il en a la 


il peut s'affaisser de 15 em ; les feuilles suspendues au treillis métallique, 


et de sens contrariés, sont des écrans assourdissants 


Explications des lettres dans le texte. 


fond sonore, au « zéro phonique absolu » pourrait-on dire. Or 
il en existe un, mais il est aux États-Unis et ce pays le doit 
à l'initiative privée, puisque c'est la General Electric qui l'a 
fait construire et équiper dans son usine de Pittsfield (Massa- 
chusetts). IL est vrai que ce laboratoire du son — « le plus 
grand du monde », il va de soi —, qui a coûté 1 500 000 dol- 
lars (plus d'un demi-milliard de francs), est exclusivement des- 
tiné à étudier les moyens de rendre les transformateurs d'éner- 
gie électrique plus silencieux. 

Ce n'est pas à ce titre que le nouveau laboratoire du son 
nous intéresse ici, du moins particulièrement, car, s'il n'y 
avait rien de plus bruyant dans les villes et même les cam- 
pagnes françaises que le transformateur électrique, nous n'au- 
rions qu'à nous féliciter du calme de nos jours et de nos 
nuits, 1} paraît qu'il n'en est pas de même aux U.S.A. L'essor 
de l'électrification rurale et suburbaine — que nous connais- 
sons bien aussi — y multiplie ce type d'appareil grâce auquel 
l'énergie à haute et moyenne tensions est transformée, tout 
près et parfois même au sein des agglomérations, en énergie 
utilisable pour l'abonné. Et ce n'est pas seulement leur nombre 
qui croît, mais aussi leur puissance, si bien que nombreux sont 
aujourd'hui les Américains qui se plaignent de ne pouvoir 
endurer leur voisinage. 

Ce qui nous intéresse surtout, dans le laboratoire en question, 
c'est sa chambre « anéchoïque », c'est-à-dire dépourvue d'écho, 
et davantage même la technique élaborée pour lui procurer 
cette qualité, cette technique pouvant inspirer des réalisations 
semblables, aux dimensions près, et aussi en susciter d'autres 
peut-être plus économiques, plus simples, pour une même effi- 
cacité. 

La chambre anéchoïque (voir en particulier la figure de la 
couverture de cette revue) est une construction en béton armé 
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Fig. 3. — Auscultation d'un transformateur 
dans la chambre anéchoïq 
On voit, à gauche et tout près du transformateur, les deux microphones 
montés sur un équipage mobile et manœuvrés à distance. 


superposés, 


d'environ 0 m de longueur, 17 m de largeur et 15,25 m de 
hauteur sous plafond, mais que son habillage acoustique réduit 
d'environ 2 m dans toutes ses dimensions. 

En se reportant à la figure 1, on voit que ses murs (A) en 
béton armé de 30 cm d'épaisseur en chiffres ronds, sont recou- 
verts d'une couche de laine de verre de 5 cm d'épaisseur (B), 
d'une sorte de feuilleté de carreaux de ciment (C) formant une 
épaisseur de 0 cm, d'un doublage en feuilles de cuivre de 
D), d'une lame d'air de 15 em (E), d'une cloison 
à laquelle sont fixées, tantôt horizontale- 


où mm 
de bois de 5 em (F 
ment, tantôt verticalement, des languettes de fibre de verre à 
double biseau (G) mesurant approximativement 50 cm de lar- 
geur et 20 cm d'épaisseur à la base, Le plafond est traité de 
même, Quant au plancher, en dehors du chemin de roulement 
à voie normale qui permet d'introduire, sur chariot, les trans- 
formateurs dans la chambre, il est fait d'un treillis métallique 
en câbies torsadés d'acier de 2,4 mm de diamètre, croisés de 
façon à constituer des mailles carrées de 5 cm de côté (fig. 2). 
Chaque câble est, à ses extrémités — comme dans certains 
types de sommiers métalliques — terminé par une boucle passte 
dans le crochet d'un ressort à boudin qui exerce une force de 
tension de 200 kg. Le treillis se trouve, tendu normalement, 
à 95 cm au-dessus de plaques d'assourdissement en fibre de 
verre, mais sous le poids, par exemple, d'un groupe de per- 
sonnes il peut s'affaisser localement de 15 em. Le chemin de 
roulement, qui repose sur ‘un massif de béton, est recouvert, 
quand le transformateur à examiner est en place, de languettes 
amovibles semblables à celles qui garnissent le plancher. Ainsi, 
cinq faces de la chambre prennent l'aspect de damiers dont 
les éléments absorbants sont de sens contrariés d'une case à 
l'autre: La sixième face, elle, comporte, nécessairement, une 
porte ; elle en comporte même plusieurs : une, principale, pour 
le passage des transformateurs, les autres pour le service du 
personnel, Un des murs est également percé de deux petites 


baies permettant aux opérateurs de la salle des mesures, adja- 
cente et surélevée, d'observer ce qui se passe dans la chambre 
anéchoïque. 

Les deux vantaux de la porte principale, porte qui obture 
une ouverture de 9,15 m de largeur et 11,30 m de hauteur, 
sont coulissants, suspendus à un chemin de roulement et mus 
électriquement (leur poids unitaire atteint 30 t), Hs sont faits 
de deux caissons plats accolés, de 10 cm d'épaisseur. Le caisson 
extérieur est empli de sable, le caisson intérieur est matelassé 
de laine de verre, comme aussi les portes de service, L'hermé- 
ticité des vantaux est procurée d'une part, sur leur pourtour, 
par un boudin de caoutchouc que l’on gonfle à l'air comprimé, 
d'autre part, le long de leurs bords extérieurs, en position de 
fermeture, par une bande de caoutchouc mousse, 

Les petites baies d'observation sont faites de deux châssis de 
bois scellés l'un dans le mur de béton armé de 30 em, 
l'autre dans le mur de carreaux de ciment de 20 em. Le pre- 
non parallèle, dont une glace de 


mier est à double vitrage, 


12,5 mm d cpaisseur el une de 0,5 mm, scparees par un inter 


Fil 


Avant de recevoir son habillage d'insonorisation, la cham- 
bre anéchoïque est entièrement faradisée par un doublage en feuilles 
de cuivre. 


Fig. 4. 


Cette faradisation terminée et dümment mise à la terre comme les écrans 


métalliques des baies d'observation donnant sur la chambre et les portes 


de celle-ci un opérateur vérilk l'aide d'un récepteur uitrasensible à 


toutes ondes, qu'aucune émission de radio ni aucun parasite électrique 
ne peut se faire entendre 
valle d'air d'environ 20 cm, Le second est garni d'une glace 


de 8 mm. Cette disposition, qui rappelle celle des fenêtres de 
studio de radiodiffusion-télévision, s'oppose tiès efficacement 
à la transmission des ondes sonores 

réalise une 


Finalement, grâce à toutes ces dispositions, on 
comprises entre 120 


absorption qui, aux fréquences critiques, 


| 
| 
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et So hertz, atteint, en moyenne, 99 pour 100, Remarquons 
que, si lesdites fréquences sont considérées comme critiques 
dans le cas particulier de l'auscultation sonore des transfor- 
imateurs, elles le sont tout autant par rapport aux appareils 
et machines capables par le bruit de leur fonctionnement, de 
troubler le sommeil. 

Le niveau de l'ambiance sonore de la chambre se situe, 
approximativement, à :9 décibels quand il y est produit des 
bruits d’une intensité de 4o à 42 dB; 19 dB, c'est à peu près 
le bruit que font les feuilles en tombant des arbres. Dans un 
tel « silence », on entend battre son cœur à coups sourds, C'est 
dire qu'on ne saurait tenir à la main les microphones avec les- 
quels se fait l'auscultation, celle-ci nécessitant d'approcher les 
microphones à une trentaine de centimètres des parois de la 
cuve el organes extérieurs du transformateur en examen, pour 
capter des bruits dont la note fondamentale se situe, généra- 


lement, aux environs de 120 c/s. 

Cette auscultation (fig. 3) est conduite simultanément sui- 
vant deux directions opposées, à l'aide de deux équipages 
mobiles, à longue tige et pied tripode à roulettes, de chacun 


deux microphones ultra-stables et sensibles disposés l’un au-des- 
sus de l'autre à une distance réglable, Chaque microphone est 
protégé de tout heurt avec l'appareil en examen par une garde 
if nulair 

Pour ce qui est des mesures et analyses des sons, nous n'en 
dirons que quelques mots, notre propos ayant été de présenter 
une enceinte d'anéchoïsme presque parfait. 

Les microphones du type à condensateur, sont reliés à des 
amplificateurs installés dans la chambre même: les courants 
arnplifiés aboutissent, par contre, à des pupitres situés dans 


la salle des mesures où on en jauge et analyse les caractéristi- 
ques à l'aide de filtres de bandes, de sonomètres, de fréquence- 
mètres, elc., tous instruments de haute sensibilité, de grande 
stabilité, précis et de très faible inertie. 

Le doublage de la chambre avec des feuilles de cuivre (fig. 4) 
a pour but de s'opposer, par faradisation, à la pénétration des 
ondes hertziennes, de façon à permettre d'évaluer le degré 
de perturbation que les transformateurs électriques sont sus- 
ceptibles d'apporter aux réceptions de radio et de télévision 
pur leur propre rayonnement électromagnétique. La faradisa- 
tion s'étend aux baies d'observation où elle prend la forme 
de fins grillages qui, comme le doublage en cuivre, les portes 
en acier, les armatures du béton armé et toute pièce métal- 
lique incorporée à la chambre anéchoïque ou qui y est pré- 
sente, sont mis à la terre. 

Signalons, pour en terminer avec le nouveau laboratoire 
d'acoustique de la General Electric, qu'on y poursuit actuel- 
lement des expériences d’ « insonorisation » des bruits... On 
part de cette idée, qui n'est pas nouvelle, mais méritait d'être 
étudiée à fond, que, si l’on fait suivre un front d'ondes sonores 
par un autre front d'ondes rigoureusement identique en ampli- 
tude et fréquence, mais en exacte opposition de phase, on en 
provoque l'extinction presque complète, Si donc un bruit est 
trop incommodant, il suffit, en principe, de le doubler, mais 
en déphasant le second du premier de 180°, pour le réduire au 
point de n'être pratiquement plus perceptible. 

Nous espérons avoir prochainement l'occasion de décrire des 
expériences conduites dans cette voie par les ingénieurs de ce 
laboratoire et d'en donner les résultats. 


RExÉ Brocanp. 


Un nouveau produit 


esr en vue des synthèses organiques, plus spécialement 
de celle de l'indigo, que Knietsch a mis au point, à la 
fin du siècle dernier, en Allemagne, le procédé de cou- 
tact (!) qui permel d'obtenir l'acide sulfurique concentré et 
les oléums (dissolutions d'anhydride sulfurique dans l'acide sul- 
furique à 100 pour 100) qu'exigent les sulfonations. 
Ces sulfonations consistent en fait à fixer un ou plusieurs 
groupes SO, sur une molécule organique; ainsi, dans le cas 
du benzène, on passe de CH, à C,H,SO,H c'est-à-dire C,H,S0, ; 
l'acide sulfurique ne sert que de véhicule et de support à 
l'anhydride sulfurique et on a depuis longtemps pensé substi- 
tuer à ces oléums l'anhydride sulfurique SO, que l’on obtient 
facilement en portant un oléum à une température convenable 
et en condensant les vapeurs produites, Le composé ainsi pré- 
paré se présentait toutefois sous une forme telle que son uti- 
lisation était délicate. 

Comme on le sait depuis longtemps, l'anhydride sulfurique 
est susceptible d'exister à l'état solide sous diverses « variétés 
allotropiques », auxquelles des études assez récentes ont per- 
mis d'attribuer des structures nettement différentes. 

Si l'on distille de l'anhvdride sulfurique à partir d'un oléum 
et que l'on condense les vapeurs entre »7 el 18° dans un réci- 
pient parfaitement exempt d'eau, on obtient un liquide se soli- 
difiant à 16,8° en donnant des cristaux analogues à ceux de 


la glace 


c'est l'anhvdride sulfurique qui, ainsi que l'an- 


1. Voir La Nature, août 1952, p. 248 


l’anhydride sulfurique stabilisé 


chimique industriel : 


hydride liquide ou à l'état de vapeur, serait constitué par des 


molécules (SO,), que l'on représente par la formule : 
0 
0 
| 
=S S—0 


\o” 


Au-dessus de 27°, les liaisons qui permettent la constitution 
de ces cycles se relâcheraient et les molécules SO, ainsi libérées 
pourraient réagir avec de faibles quantités d'eau en donnant 
de l'acide sulfurique, 

0 

OLOH — HO—S—OH 

qui, en présence des autres molécules de SO,, donne lieu à la 
polymérisation de celles-ci, et à la formation de très longues 


chaînes 
0 0 0 0 
HO-S-0H+8S-0 HO-S-0-S-0 HO-S-0-S-0-S-0- ..-S-0 


La) 


à 
| 
Que 


On a alors de longs cristaux rappelant l'amiante, ne fondant 
qu'à 32,5°, et qui, considérés comme variété allotropique 8 de 
l'anhydride sulfurique, renferment en réalité quelques groupes 
hydroxyles OH, En fait, cette quantité d'eau combinée est très 
faible : de l'ordre de 0,225 mg pour 1 kg de SO,, ce qui 
correspond à environ une molécule d'eau pour un million de 
molécules de SO.. 

L'établissement de liaisons entre ces chaînes conduit à une 
structure en nappes, qui caractérise la variété +, laquelle ne 
fond qu'à 62,2°. 

Ces trois variétés ont évidemment des constantes physiques 
différentes (tableau 1) et, en for- 
mes 3 et $, instables, tendent à se transformer en anhydride 
sulfurique +, seule forme thermodynamiquement stable, 


accord avec celles-ci. les 


TaBLEau 1 
CONSTANTES PHYSIQUES DES VARIÉTÉS ALLOTROPIQUES ET y 
DE L'ANHYDRIDE SULFURIQUE 
Nous avons conservé la nomenclature classique, alors que certains auteurs 
appellent maintenant y l'ancienne variété 4 et réciproquement 4 la variété 
classiquement désignée par y. 


Chal | Chaleur 
chaleur 


| culaire 
de | de subli- 
| mation 


Tension de vapeur (mm Hg) 
Variété! Fusion | | | 

à a A | à 
16,8° | 250 | 50e | Ga, 2° 
| | 


| | 
| | 
16,8e 743! 1 8oo cal 11 900 
8 32,5 — 13441308 ,5 760!950|1 743| 2 cal | 13 000 
y 62 ,2° _ 731 — | —/650!1 743! 6 200 cal | 16 300 
| 


C'est done 
rapidement à se transformer les anhydrides obtenus à partir des 
oléums. Or l'emploi direct de ce composé pour les sulfona- 
tions était peu pratique. 

En effet, si l’on désire utiliser de l’anhydride sulfurique 
liquide, on est obligé de travailler à une température supérieure 
d'autre 


vers celle forme + que tendent plus ou moins 


à 62°, température trop élevée pour certaines réactions ; 


14,8 sous 


part, l'anhydride sulfurique liquide qui bout à 
une tension de vapeur très 


mm, ayant entre 16,8° et 62,2° 
nettement supérieure à celle du composé +, la fusion de celui-ci 
s'accompagne d'un très brusque accroissement de pression que 
d'aucuns ont assimilé à une explosion et qui constitue un fac- 
teur d'insécurité. 

Dans le but d'écarter ces difficultés, on a cherché à 
liser l'anhydride sulfurique x, qui en ne se solidifiant qu'à 
1ü,S° peut être facilement maintenu à l'état liquide et dont la 
fusion s'opère d'une façon normale. On a constaté que de nom- 
breux composés (dérivés du bore, chlorure de sulfuryle, anhy- 
de très faibles 
ralentir 
pratiquement 


stabi- 


drides d'acides organiques) étaient sus eptibles, à 


forme x, c'est-à-dire de assez 


doses, de stabilser la 

son évolution vers la forme + pour qu'elle soit 

iméricaine 


stoppée, et depuis quelques années une firme 
sulfan 


lancé sur le marché un anhydride sulfurique stabilisé 
tandis que des produits comparables sont maintenant fabriqués 
en France. 

Les stabilisants utilisés à très faible dose (0,5 pour 100 
choisis de telle sorte qu'ils ne gènent aucunement les diverses 


sont 


utilisations de ce produit, qui apparaissent chaque jour plus 
nombreuses, 

L'anhydride sulfurique stabilisé s'est en effet déjà substitué 
aux oléums dans diverses sulfonations que l'on opère soit en 
mettant directement en contact Île sulfoner avec 
l'anhydride liquide ou préalablement vaporisé, soit, lorsqu'il 
risque d'être carbonisé par ce contact direct, en utilisant une 

hexane, 


produit à 


solution de l’anhydride dans un solvant approprié 
chlorure d'éthyle, tétrachloréthylène, pyridine, dioxane, anhy- 
dride sulfureux liquide, et 
Il ne faut pas oublier en effet que 
tant énergique dont l'emploi exige certaines précautions, afin 
brouillards. 


ce produit est un déshydra- 


d'éviter les brûlures et la format 
Il convient enfin de souligner que les manipulations de ce 


n de 


composé doivent être conduites de telle sorte qu'elles n'entrai 


nent pas l'introduction d'air humide dans les réservoirs qui 
le contiennent, car la présence d'eau risque de compromettre 


l'action des stabilisants et de permettre alors le passage de la 


forme instable à la forme stable, 


Le sisal dans le monde 


On sait les recherches et les travaux actuellement en cours pour 
développer la culture du sisal à Madagascar et en Afrique équa- 
toriale francaise. Cependant, le total ne dépasse pas 6 pour 100 
de la production mondiale, ainsi que le montre le tableau suivant 
que nous empruntons à L'industrie tertile de septembre 1454 
Moyenne 1935-1938 Estimation 1954 
en tonnes) en tonnes) 


000 


Total mondial ........ 248 000 

90 500 165 000 
Afrique portugaise ..... 27 000 #5 000 
Kenya et Ouganda ..... 32 500 34 000 
Indonésie S3 500 2 600 
néant 23 
Afrique française ...... 6 000 1° 000 
7 00 17 0% 
Autres pays .......:.:... 1 500 6 000 


On remarquera la forte augmentation de la production du Tan- 
ganyka, qui demeure en tête, avec maintenant près de 50 pour 100 
du total mondial. Le Brésil, Haïti, l'Afrique portugaise ont éga- 
lement considérablement accru leur production. Fn revanche, celle 
de l'Indonésie semble avoir souflert du départ des Néerlandais et 
de l'instabilité politique qui à suivi. L'Afrique française a triplé 
sa production, mais il reste encore beaucoup à faire. Les gros 
acheteurs de sisal sont les Etats-Unis et la Grande-Bretagne 


Hydrogène, gaz de pétrole et gaz de ville 


l'obtention d'hydro- 


pour 
déc omposer lu 


Un des procédés les plus courants 
gène dans les usines d'hydrogénation consiste à 
vapeur par le fer vers 650. On obtient ainsi de l'oxyde magnétique 
de fer et de l'hydrogène de haute pureté, Le fer est ensuite régi 
néré en utilisant le gaz à coke constituant la matière 
première de la fabrication 

Par suite du développement des raffineries, les gaz de pétrole, 
principalement le propane et le butane, sont disponibles en quan 
tités considérables et à bon marché. Ces gaz constituent mainte 
nart, aux États-Unis et en Grande-Bretagne, une matière première 


intéressante pour la production d'hydrogène de haute pureté 
pétrole addi 


l'eau, le 


Le principe appliqué est le suivant les gaz de 
vapeur d'eau sont dans un four À 
à température convenable qui les transforme en 
de carbone, Par une nouvellk 
ippareil de catalyse 
mélange 


conduits catalyse 


tionnés de 
uu nickel réglé 
un mélange d'hydrogène et d'oxyde 
addition de vapeur et passage dans un 
l'oxvde de carbone est converti en gaz 


autre 
carbonique, Le 


d'hydrogène et de gaz carbonique est purifié par l'action d'une 
solution aqueuse d'éthanolamine qui absorbe le gaz carbonique 
et laisse de l'hydrogène à 99,9 pour 100 de pureté 

Par une technique analogue, la Compagnie du Gaz de Tunis va 


déjà parlé 
ile en partant 


utiliser le gaz naturel du Cap Bon, dont La Nature 
et ne plus produire que le quart de son gaz dk 
du charbon. On prévoit une fourniture de 6 000 000 m' par an en 
gaz naturel à 11 000 cal qui, par eracking eat trans 
formeront en 12 000 000 m° de gaz de ville à 4 500 cal 


{ 
|!) 
H. G. 


LA SOCIABILITÉ ANIMALE 


I. Les groupes sociaux et leur structure 


axs la suite de nos précédentes études sur l'instinct, la 

formation des habitudes, l'intelligence, l'affectivité chez 

les animaux () nous nous sommes, un peu paradoxale- 
ment, placés au point de vue de l'individu isolé, nous deman- 
dant par exemple comment tel rat, obligé de parcourir un 
labyrinthe, s'y prendra pour parvenir peu à peu à la solution : 
et même si nous faisions allusion à quelque partenaire de l'ani- 
mal étudié, c'était non pas en tant que « partenaire » à pro- 
prement parler, mais comme simple source stimulante. Pour- 
tant !’ « individu isolé » est pratiquement un mythe car, à 
l'état de nature, l'animal — surtout l'animal supérieur — 
inscrit son comportement dans le comportement d'ensemble 
et d'autres membres de l'espèce et des membres d'autres espè- 
ces. Il est donc nécessaire, tout en gardant à l'esprit ce que 
nous savons des mécanismes des réactions innées, des proces- 
sus de conditionnement, des aptitudes intellectuelles, des désor- 
dres affectifs, d'envisager en lui-même le problème du rapport 
ou, plus brièvement, le 


des animaux les uns avec les autres, 


problème de la sociabilité animale. 

Sociabilité et faits sociaux. — Et voici que nous nous 
trouvons déjà en face de questions de terminologie ! Vouloir se 
placer du point de vue « social » pour étudier les conduites ani- 

définir ce point de vue est mieux, du moins 
il faut reconnaître que peu d'auteurs ont effec- 
tué sérieusement ce travail. Sans parler de l'ouvrage célèbre 
autant que vétuste d'Espinas, Les Société animales (1877), livre 
à tendances « philosophiques » d'ailleurs, puisqu'il s'agit pour 
l'auteur de démontrer que l'être vivant, groupement de cel- 
lules, est déjà société, et où en fait la confusion terminolo- 
gique s'allie dangereusement à un anthropomorphisme dépassé, 
— les chercheurs les plus soigneux, les plus « scientifiques » 
montrent trop souvent dans leurs écrits qu'ils ignorent ce qui 


males est bien: 


au départ. Or, 


ressortit à la définition technique du « social ». 

Or, si nous nous référons aux « sciences de l'homme » qui 
étudient les phénomènes sociaux, nous trouvons des définitions 
qui peuvent nous être de quelque utilité, tout en permettant 
ensuite de différentiellement la sociabilité animale, 
comme telle. On appelle, tout d'abord, fait social un fait qui 
n'est observable que lorsque plusieurs individus sont rassem- 
ce qui implique : 
en premier lieu qu'il y à « social » dans la mesure seule où 


caractcriser 


blés, et uniquement en tant que rassemblés ; 
il y à « groupe », en second lieu que le « s2cial » est condi- 
tionné par l'existence mème « en groupe ». Mais, d'autre part, 
il y à en profondeur différents paliers de la réalité sociale, 
selon qu'on l'envisage à l'échelon des grands ensembles, l'in- 
dividu étant perdu de vue, ou à l'échelon « micro-sociologi- 
que », lorsque au contraire on cherche dans le comportement 
et surtout l'action inter-individuelles à la fois l'effet et la cause 
du phénomène collectif : on parlera alors de faits structuraux 
(étendue, organisation, hiérarchie des divers groupes et sous- 
groupes d'individus), de faits culturels (ensemble des formes 
de comportement partagées en fonction de systèmes de réfé- 
rence communs, © est-à-dire : mode de vie, coutumes, institu- 
tions, valeurs), de faits inter-individuels enfin (réactions diver- 
ses entre les individus des groupes et entre individu et groupe). 

Quand on passe de l'étude du premier ordre de faits au 
dernier, on passe du domaine de la « sociologie » à celui de 
la « psychologie sociale », du moins dans l'étude de l'homme 
social. Pour ce qui est des animaux, il faut noter dès à pré- 


1. Voir La Nature, octobre et novembre 1952, p. 309 et 341: février, 
mars, juin, juillet 1953, p. 51, 75, 166, 208 ; janvier, février, octobre, 
novembre 1954, p. 28, 64, 374, 429. 


sent que ces définitions restreignent le contenu de ce que 
nous avons appelé « sociabilité » : en effet, il ne saurait y 
avoir, à proprement parler, rapport social avec autrui, dès que 
se trouvent en présence deux animaux dont le comportement 
de l’un dépend de celui de l'autre, mais il faut pour cela 
qu'une « conduite collective », au sein d'un ensemble, soit 
en jeu, En d'autres termes on ne doit parler de sociabilité 
que comme d'une aptitude, chez les représentants d’une espèce 
donnée, à susciter l'apparition de faits sociaux, au sens strict. 


Groupements et formes de sociabilité. — Or si, ainsi 
délimitée, la sociabilité ne fait aucunement question en ce qui 
concerne l'homme, être social par excellence, selon la vieille 
formule d'Aristote, son existence dans le monde animal, voire 
même chez les animaux supérieurs, ne va pas de soi. En par- 
ticulier, on sait à présent que non seulement Espinas, mais 
Hevde, Wheeler, Bouvier (auteur d'un Communisme chez les 
Insectes) ont parlé un peu vite d'entr'aide, de langage, d'intel- 
ligence sociale et d'organisation concertée dans les groupements 
de certains Arthropodes. Deux ordres de problèmes au contraire 
se posent. 

1° Dans une perspective plus « sociologique » : 

a) quels types de groupements animaux méritent vraiment 
le nom de groupes sociaux ? 

b, quelles sont les manifestations nettement « groupales » 
qui s'y rencontrent ? 

2° Dans une perspective plus « psycho-sociale » : 

a) quels sont les divers modes du « rapport avec autrui » 
qui méritent l'épithète de « sociaux », c'est-à-dire les diverses 
formes individuelles de la sociabilité ? 

b) et, en particulier, qu'en est-il de la communication et 
du langage ? 

Ce sont ces divers problèmes que nous aborderons au cours 
des quelques études qui vont suivre. 


Les groupes « pseudo-sociaux ». — Pour commen- 
cer par la première question (quelle est la structure des grou- 
pes d'animaux que l'on peut vraiment appeler « sociaux » ?) 
il convient d'abord d'éliminer toutes les manifestations à appa- 
rence collective qui ne s'expliquent aucunement en fonction 
d'une nécessité groupale quelconque (fig. 1 et 2). 

C'est le cas des « foules » et des « agrégats ». Si des papil- 
lons de nuit sont attirés ensemble vers une source lumineuse 
autour de laquelle ils se réunissent, il n'y a pas pour autant 
société, car il n’y a là aucun lien nécessaire entre les indivi- 
dus, dont le comportement dépend intégralement de la stimu- 
lation extérieure, non de la présence de congénères : ainsi 
lorsque, toutes choses égales d'ailleurs, des masses humaines 
se ruent aux plages ou au cinéma, on parle de foule, et non 
de groupe, dans la mesure où seul le hasard d'une stimulation 
commune crée le groupement, non un phénomène immanent 
au rassemblement lui-même, On cite aussi souvent le cas des 
Ophiures, sortes de délicates Étoiles de mer, qui vivent nor- 
malement solitaires sur des algues, mais qui, placées à plu- 
sieurs dans un bac à eau dépourvu d'algues, s’agglomèrent 
en boules : le stimulus n'est pas, quoi qu'on en pense, de 
nature sociale, car, si on introduit des algues dans le bac, les 
Ophiures se séparent et vont s'y fixer. Le corps de leurs congé- 
nères n'apparaît donc que comme un succédané : il y a agrégat 
pur et simple, rassemblement pseudo-social encore, puisqu'il 
n'y à aucun lien groupal entre les individus. 

Mais voici que chaque soir des Halictes mâles (Hyménoptères 
solitaires étudiés par Rabaud) se rassemblent sur certaines plan- 


ant 
à 
| 


Fig. 1 et 2. — Ras- 
semblements de Gas- 
téropodes terrestres. 
A gauche, rassemble- 
ment de Cochlicella 
scuta à la pointe 
d'une feuille d'Agave, à 
Ouezzane (Maroc). A 
droite, rassemblement 
d'Otala  tingitana sur 
une hampe d’Asphodèle, 
à Rabat, 

(Photos H. Hencenr, 
Structure et phy- 
siologie des sociétés 
animales, CNRS 


Paris, 1952). 


tes: et ce rassemblement, loin d'avoir sa source stimulante dans 
des plantes ou des objets environnants, en fonction de l'éclai- 
rement, de la température, de courants aériens, provient de 
stimuli émanant des insectes eux-mêmes, Rabaud écrit à ce 
sujet, dans son ouvrage Phénomène social et Sociétés animales 
1937 « Chacun attire son voisin, qui l’attire à son tour ». 
En fait, « éclos isolément, l'Halicte s'envole et se dirige au 
gré d'incidences diverses ; le soir, il se pose n'importe où, et 
l'on en trouve de solitaires; mais s’il passe au voisinage d'un 
autre Halicte, il va vers lui, directement attiré, et l'attraction 
sera particulièrement forte si, au lieu d'un seul, il rencontre 
un groupe de congénères ». Certes, ici, on peut encore diflici- 
lement parler d'une « société » d’Halictes, mais le lecteur sera 
certainement sensible au fait que c'est l’autre en tant que tel, 
voire le groupe en tant que groupe qui attire l’insecte, comme 
si nous nous trouvions en présence du phénomène social le 
plus élémentaire qui soit, parce que le plus simple, et celui 
auquel se ramènent peut-être des phénomènes plus complexes : 
l'inter-attraction, le fait comme dit Grassé dans son cours 
sur la Structure et la Physiologie des Sociétés animales (1), que 
tout membre du groupe social est à la fois stimulus et réacteur. 
Cette stimulation mutuelle dépend probablement de motivations 
internes, ressortissant à |’ « appétition sociale », et de stimuli 
externes, visuels, auditifs, chimiques, tactiles, selon les cas, 
émanant des « socii ». On discute sur l'existence véritable d'une 
« appétition » qui sensibiliserait l'animal à la présence de ses 
congénères. Sans adopter une optique finaliste, il est certain 
que, frustrée, cette motivation peut être à l'origine d'angoisses 
et de troubles : ainsi le Chimpanzé, isolé de ses semblables, 

1. Bulletin du Groupe de Psychologie de la Sorbonne, 1950. Cf. aussi, 
avec le même titre l'ouvrage publié avec la collaboration de cet auteur sur 
les travaux des Colloques internationaux du C. N. A, S. et dont nous 
nous inspirons. 


gémit ou s'emporte, passe par des périodes de dépression et de 
meurt (Kühler 

Quoi qu'il en soit, il semble bien en effet qu'il n'y ait pas 
Mais cette dernière peut-elle être 
ial chez l'animal ? Cela n'est 
que cela risquerait de faire 


fureur, cesse de s'alimenter et, parfois, 
groupe sans inter-attraction 
considérée comme le critère du so: 
pas sûr, En premier lieu 
confondre le social et le sexuel, qui sont en relative indépen- 


par: 


dance; en second lieu parce que ce sont surtout les modalités 
de cette inter-attraction qui vont définir les divers types de 
facteurs autres que la seule 


groupes sociaux, c'est-à-dire des 


inter-attraction, 


Sociabilité et sexualité. 
bergen, dont nous avons déjà signalé les importants travaux 


L'école objectiviste de Tin- 


sur l'instinct, assimile aux faits sociaux les diverses séquences 
comportementales qui composent les parades nuptiales, voire le 
rapprochement sexuel lui-même, L'école française s'attache au 


contraire à dissocier social et sexuel, Les arguments employés 


sont alors les suivants (nous les empruntons à P.-P, Grassé) 
pas, 


une termitière ne se disloque pas si on extermine les reproduc- 


1° les phénomènes sociaux et sexuels ne se recouvrent 


teurs; 2° l'attraction sociale est 
immédiatement utilitaire, à 
3° il y a des cas de compétition entre le plan sexuel et le plan 


durable, et n'a pas un but 
l'inverse de l'attraction sexuelle; 
social: ainsi de très nombreuses espèces de vertébrés (poissons, 
oiseaux, mammifères) qui vivent en bancs ou en troupeaux hors 
de la période reproductric e, désagrègent ces groupements et 
s'isolent en couples pour la reproduction; 4° enfin l'attraction 
sexuelle peut s'exercet de façon élective au sein du groupe entre 
certaines catégories d'individus, le cas chez cer- 
tains éléphants de mer où, à la période du rut, les mâles âgés 


comme c'est 


et dominants accaparent les femelles, en désorganisant la struc- 
ture groupale normale. 
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Ces arguments sont discutables : chez bien des animaux, le 
groupe fondamental est le couple, augmenté bientôt des petits, 
et il s'agit certes là, nous semble-t-il, d'un groupe à base 
sexuelle, On nous répondra que le véritable problème social 
commence avec celui du rapport de tels groupes entre eux : 
par exemple, avec la question du « territoire », Et on ajoutera, 
en serrant les choses de plus près, qu'une famille n'est le plus 
souvent « sociale que lorsque les petits sont encore objets 
de soins : dès qu'ils n'en ont plus besoin, toute tendance sociale 
disparaît, et d'ailleurs souvent le couple se sépare. 

En somme, d'après la théorie que nous discutons, ni la sexua- 
lité au sens étroit, ni même la famille ne constitueraient les 
éléments de la sociabilité chez les animaux. Nous nous deman- 
derons, tout en acceptant le principe de cette distinction, s'il 
est toujours facile de séparer pratiquement attraction sociale, 
exuelle et familiale, comme le pensent les auteurs précités ; 
d'autant plus qu'à côté du rôle essentiel de l’inter-attraction et 
de l'importante appélition sociale, on accorde pourtant que la 
exualité, ainsi que l'élevage et l'éducation au sein de familles 

nt aider parfois à amorcer où à maintenir certaines socié- 
Le problème est donc difficile et peut-être insuffisamment 


encore, 


Groupements élémentaires et complexes. — Quoi 
u‘il en soit, il existe un grand nombre de groupements spéci- 
fiquement sociaux chez les animaux, représentant autant de 
modalités différentes de l'interaction entre les individus qui les 

mposent, Comment comparer une fourmilière, où tout n'est 
iffaire que de tropismes et d'instincts, à une harde de chevaux, 
ù les facteurs d'interaction sont infiniment plus complexes et 
nuancés! C'est que nous nous trouvons au sein de deux lignes 
différentes d'évolution, I faudrait donc déjà, pour classer les 
types de groupement, séparer ce que l'on observe chez les 
Vertébrés et chez les Invertébrés. Mais, de plus, dans un cas 
comme dans l'autre, on pourra observer plus ou moins de 
coordination entre les individus du groupe, plus ou moins d'in- 
tégration, une organisation d'une complexité variable, Les deux 
critères de classement doivent être juxtaposés, et nous distin- 


guerons, ave la pl ipart des auteurs, les groupements élémen- 
taires et les sociét mplezes, tour à tour chez les Invertébrés 


et chez les Vertét 


Groupes élémentaires chez les Invertébrés. — Dans 
ces groupements, l'inter-attraction est conditionnée par des fac- 
teurs physiologiques relativement simples, de l'ordre du réflexe, 


Mis à part le cas limite des groupements à la fois incoordon- 
nés et temporaires, comme celui des Halictes dont nous par- 
lions tout à l'heure, la coordination va des types très simples, 
sans que la société exécute une tâche collective, aux types de 
coordination permettant l’accomplissement d'une tâche collec- 
tive. 

“La coordination la plus simple est celle qui consiste en un 
synchronisme moteur : ainsi en est-il des bandes de criquets 
migrateurs. Les tâches collectives exécutées dans les groupes 
élémentaires plus coordonnés consistent surtout en construc- 
tions communes. On a souvent décrit les sociétés curieuses de 
chenilles processionnaires du chène et du pin, qui construisent 
un habitat commun, lequel est constitué par une sorte de 
bourse soyeuse, où les individus se réfugient périodiquement. 
Citons Grassé Ils en sortent en groupe dans un ordre déter- 
miné, Un individu en tête, ou primite, derrière lui deux autres, 
derrière ces deux trois autres, et ainsi de suite jusqu'à sept 
ou huit. Les autres individus se suivent sur des rangs de sept 
ou huit, de telle sorte que la colonne se présente sous la forme 
d'un long ruban commençant par un triangle de tête. Cette 
formation et la coordination qui préside à ses mouvements sont 
provoquées par une réaction de contact ou thygmotactisme. 
Chaque individu porte à sa partie postérieure une touffe de 
poils sur laquelle celui qui le suit pose sa tête, Les animaux 
suivront le primite, aussi longtemps que le contact aura lieu ». 
On voit donc qu'il s'agit ici d'une réaction purement réflexe, 
l'individu, quoique en groupe, agissant comme s'il était seul, 


Les sociétés supérieures d’Invertébrés. — En effet, 
même dans les sociétés supérieures d'Invertébrés (sociétés de 
Termites, d'Abeilles, de Guêpes et de Fourmis, romancées par 
Maeterlinck, célébrées par Bergson) et quelle que soit la haute 
complexité à laquelle elles puissent atteindre, il ne saurait 
être question d'une organisation sociale concertée, rarement 
même d'un apprentissage social : comme l'a montré Rabaud, 
chaque individu réagit de façon prédéterminée à des stimuli 
sociaux, qui sont les actes des autres individus, ce qui a pour 
effet d'organiser le comportement collectif, Nous reviendrons 
sur certaines des manifestations collectives (travail, coopération, 
entr'aide) observables dans ces sociétés. Il ne saurait bien 
entendu être question même d'effleurer ici l'étude de la struc- 
ture de chacune d'elles. Disons seulement qu'à point de départ 
familial (une femelle et un mâle fonctionnel), elles présentent 
le phénomène dit de polymorphisme (larves, soldats, ouvriers) 
et que chaque individu est littéralement enchâssé, sous peine 
de mort, dans un « nexus » social 
très compliqué. Le lien social a donc 
ici une rigueur inégalée ailleurs. Mais 
la sociabilité étant du type stricte- 
ment automatique, on peut se deman- 
der, d’un point de vue sociologique, 
si la perfection du lien social, dans 
des cas de ce genre, ne détruit pas 
toute vie à proprement parler sociale 
chez ces animaux, à moins que l'on 
admette que le simple rouage d'une 
machine complexe a une vie sociale. 
lei encore, nous rejoignons des pro- 
blèmes peu explorés, et d'ailleurs tout 
philosophiques. 


Fig. 3. — Manchots royaux 


Tous les oiseaux se dirigent vers la gauche ; 
à l'arrière-plan, un groupe d'individus en 
mue se tient à l'écart 
(Photo R. Jraxxez, Truité de Zoologie de 
P. P. Gnassé, t. XV, Masson, Paris, 1950). 
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ie, en Camargue (Photo lmacesco 


Les groupements élémentaires de Vertébrés. — En 
tous cas, nous trouverons des liens de sociabilité plus « socia- 
lement vécus », au sens humain du terme, chez les Vertébrés. 
En fait, il n'y a probablement aucune mesure entre les sociétés 
d'Invertébrés et de Vertébrés. On peut cependant classer aussi 
les secondes selon le caractère plus ou moins complexe de 


l'intégration et de l'organisation. 

Dans les « groupements élémentaires », on placera d'abord 
les « sociétés de sommeil » communes chez les carpes, les ser- 
pents, les chauves-souris, ainsi que les « sociétés d'hibernation », 
observables chez beaucoup de poissons d'eau douce, ou les 
rassemblements d’ « estivation » de certains Batraciens. Mais 
on y placera surtout les groupes, plus intéressants parce que le 
lien social y est plus fort, où se manifeste une coordination 
organisée des mouvements : bancs de poissons, où chaque indi- 
vidu joue le rôle de repère visuel sur lequel s'alignent, par 
réaction réflexe, ses voisins: bandes hivernales d'étourneaux, 
ou de mésanges. Souvent, des oiseaux qui sont solitaires durant 
la majeure partie de l’année forment des groupes temporaires 
à la période de reproduction, cas classique chez les grouses 
nord-américains; ou inversement, le grégarisme cesse quand 
arrive la période reproductrice, comme chez le Jaseur. Cette 
dernière espèce, étudiée seulement en 1949, forme pendant 
l'hiver des bandes cohérentes et nombreuses, mais au moment 
des amours les couples s'isolent sur des territoires respectifs, 
tout en ayant encore une activité grégaire pour aller se nourrir 
ensemble dans le voisinage: quant aux jeunes, quelques jours 
après le départ du nid, ils se réunissent pour former une 
bande commune, et, plus tard, se mélangent aux bandes hiver- 
nales des parents. 

A un degré plus élevé d'intégration, nous trouverons ensuite 
les « colonies » composées d'une juxtaposition de territoires 
individuels, réunissant par exemple des milliers de nids chez 
les oiseaux, ei pouvant manifester quelques activités coordon- 
aées (tâches collectives) : ainsi les Cormorans dorés, étudiés 
par Bariholomew. Mais il n’y a pas encore de société propre- 


ment dite, complexe, parce que persiste l'existence d'un terri- 
toire conjugal, d'un domicile en quelque sorte privé. 


Sociétés complexes chez les Vertébrés. — Dans ce 
que nous appellerons les groupements complexes, avec l'école 
française, la société devient une unité cohérente, qui se déplace 
sur un territoire commun, domaine vilal qui lui appartient et 
qui est âprement défendu; on y observe non seulement une 
coordination des tâches, mais encore une division du travail, 
et toujours une « hiérarchie sociale » avec leader. Dans de tels 
groupements, l'organisation structurale est confiée, comme nous 
le verrons par la suite, à des mécanismes instinctifs perfection- 
nés, mais aussi au conditionnement, voire à l'intelligence; de 
toute manière, ils diffèrent beaucoup des sociétés d'Invertébrés 
dont ils n'ont ni l'aspect mécanique et rigide, ni la multiplicité 
numérique des individus, En vérité, ces sociétés les seules 


1 


auxquelles d'aucuns, comme $Saint-Seine réservent le nom 
de « sociétés vraies », ne sont observées que chez les plus éle 
vés des Vertébrés, les Oiseaux et les Mammifères. 

Certaines d'entre elles, les plus simples, sont construites sur 
la base de la famille. On cite, classiquement, le cas des Oies 
sauvages, et surtout le Blaireau, le Castor, le Loup et le Gibbon, 
D'après les études de Carpenter, en 1034, on trouve chez les 
Gibbons des familles de 2 à 5 individus, qui possèdent un terri 
toire propre bien détermine, farouchement défendu par la voix 
et par les combats contre les groupes voisins; il n'y a aucune 
dominance sexuelle, et les jeunes restent avec les parents 
jusqu'à la puberté, âge auquel ils les quittent pour fonder des 
couples. Les groupes familiaux de loups peuvent persister plu- 
sieurs années de suite, ainsi qu'en témoignent les expériences 
effectuées au Parc National du Mont Mac Kinley (U.S.A.). Là, 
d'après Saint-Seine, qui rapporte ces expériences, « un couple 
d'adultes éleva cinq jeunes pendant l'été de 1940, tout en 
cohabitant avec deux mâles adultes et une femelle adulte non 


1. Dans le recueil Psychisme animal et Ame humaine (1953 


Fig. 4. — Flammants roses nichant en colon 
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appariée; en fin d'été deux autres mâles adultes se joignirent 
au groupe. Pendant l'automne et l'hiver 1940-1941, les sept 
adultes et les cinq jeunes chassèrent en clan, Au printemps 
194: la structure du groupe se modifia; les jeunes de 1940 
disparurent ; le couple initial revint à sa tanière de l’année pré- 
cédente où il éleva quatre petits; quant à la femelle adulte non 
appariée en 1940, elle s'unit au mâle, jusqu'alors étranger au 
clan, et éleva six petits dans une tanière du voisinage, puis 
elle revint en juillet s'installer avec ses jeunes dans la tanière 
initiale où les deux familles vécurent paisiblement ensemble ». 
En tous cas, il est certain qu'il existe chez les loups un terrain 
de chasse propre au clan, qui peut même parfois comporter 
deux mères et leurs jeunes en « coexistence pacifique ». 
Lorsque la coexistence devient la coexistence organisée de 
plusieurs familles agrégées, on se trouve en présence de grou- 
pes plus intéressants, du point de vue social. Ainsi en est-il des 
sociétés de certains coucous étudiés par Davis, et surtout des 
Choucas qui furent l'objet de beaux travaux de l'inspirateur 
de l'école objectiviste allemande, Lorenz, dont nous signalons 
à nouveau l'ouvrage Les animaux ces inconnus. Dans un 
groupe de Choucas, le territoire est commun à tous les mem- 
bres, et les nouveaux venus ne peuvent pas être intégrés durant 
reproduction, mais seulement en automne. La 
complexe ; elle est remaniée chaque 
époque des fiançailles des jeunes, où toute femelle 


ériode de 

e sociale est 

11 

choisie accède au même rang social que le fiancé. La cohésion 

‘intégration sociales sont très fortes, ce dont on s'aperçoit 

en cas de menace contre le groupe. Il faudrait pouvoir citer 

ici toutes les pages de Lorenz, où, tout anthropomorphisme étant 

banni, la vie de ces groupes d'oiseaux est si bien rendue... 

D'ailleurs, d'autres 
analogues, Manch 

blicain d'Afrique d 


lectifs, chaque 


oiseaux présentent des structures sociales 
divers, Pélicans d'Australie, Tisserin répu- 
1 Sud, qui bâtit d'extraordinaires nids col- 
uple possédant son petit nid dans une énorme 
construction de paille nantie d'un toit! 
Enfin, de 


sociétés de polyg unes 


nombreux Mammifères sociaux se groupent en 


Chez les Cerfs, les Éléphants, les Mou- 


flons, les Chamois, les mâles se constituent, à l'époque du 
rut, des harems de femelles puis retournent à la vie solitaire 
ou forment des troupeaux de mâles; mais les harems persistent, 
englobent les jeunes, avec un territoire défini et un leader, et 
deviennent des sociétés matriarcales très intégrées et très hié- 
rarchisées, où l’on pourra observer des manifestations collec- 
tives comme le transport d'un individu blessé (entr'aide), Chez 
les Chevaux sauvages, les Zèbres d'Afrique, les Otaries, les 
mâles réunissent des harems permanents qu'ils protègent et 
déplacent pendant plusieurs années. Ces harems peuvent eux- 
mêmes se juxtaposer : les Hémiones (chevaux sauvages de Mon- 
golie) forment des groupes de nombreux harems, chacun con- 
duit par un mâle ; et les naturalistes russes ont décrit des 
troupeaux de 20 à 600 types! Aussi bien, on trouve de ces 
harems juxtaposés chez presque tous les Primates (Babouins, 
Hurleurs, Macaques d'Asie), Guillaume rapporte de nombreuses 
descriptions dans sa Psychologie des Singes. 


On le voit, le domaine de cette nouvelle science qu'est la 
Sociologie animale est singulièrement vaste. Et il est certain 
qu'à étudier les mécanismes fondamentaux des sociétés diverses 
chez les animaux, surtout chez les Vertébrés supérieurs, on peut 
tirer d'utiles conclusions en ce qui concerne l’homme. Nous 
avons esquissé, à des fins de clarté, une classification des socié- 
tés animales qui, selon l'expression même de Grassé, dont nous 
nous sommes inspiré, n'a de valeur que « pédagogique ». Dans 
un prochain article, nous nous intéresserons de plus près 
aux manifestations collectives dans ces sociétés, coopération, 
entr'aide, hiérarchie et dominance, territoire, bref aux aspects 
à la fois coopératifs et compétitifs de la vie sociale. 

Jeax-C. FirLoux, 
Agrégé de l’Université. 


(à suivre). 


Un succédané du plasma sanguin : 


Avec la polyvinylpyrrolidone, la chimie des hauts polymères a 
apporté un appoint important à la thérapeutique. Par la conden- 
sation de la pyrrolidone avec l'acétylène, on obtient la vinyl- 
pyrrolidone ; celle-ci est ensuite polymérisée en présence d'eau 
oxygénée et d'ammoniac, ce qui donne par liaisons linéaires un 
produit de poids moléculaire élevé (25 000), la poly vinylpyrrolidone 
que l'on peut symboliser ainsi 


CH; — CH; 


CB 


— 


Industriellement la synthèse de cette substance est réalisée à 
partir de l'aldéhyde formique et de l'acétylène, par une série de 
réaclions de rendement élevé, C'est un corps blanchâtre, amorphe, 
très hygroscopique. Il se dissout dans l'eau en donnant des solu- 
tions très visqueuses qui ont été employées comme épaississants, 
comme colles et comme apprèts. 

Bien qu'ayant une structure et une constitution chimique très 
diflérentes de celle des albumines, la polyvinylpyrrolidone présente 
une analogie de comportement remarquable avec les protéines du 
sang. On à attribué ce fait au groupement — CO — N qui permet 
à la moléeule de fixer l'eau et de se lier à des composés physio- 
logiques et autres. De plus, les conditions de polymérisation par 
l'eau oxygénée et l'ammoniac permettent, par leurs variations, 
d'obtenir des polymères de longueurs variées. Par l'emploi de 


la Polyvinylpyrrolidone 


solutions salines et de solvants organiques, on peut fractionner ces 
polymères et obtenir des produits déterminés. 

Le corps choisi comme succédané du plasma sanguin, tel le 
Subtosan, donne des solutions aqueuses stables et limpides ayant 
un pH de 4,5 à 7. Le Sublosan dit isotonique est un sérum arti- 
fiviel à 3,5 pour 100 de polyvinylpyrrolidone dans une solution 
saline aqueuse complexe. Il a les caractères de viscosité, de pH et 
de tension superficielle du sérum sanguin. 

On l'utilise à des doses allant de 250 à 1 000 cm’ et même davan- 
tage, par injection intra-veineuse pour remplacer ou pour attendre 
la transfusion dans les cas d'hémorragie, de brûlures, d'états 
cachectiques, ete. Dépourvu de toute toxicité, il est bien toléré, ne 
donne aucun phénomène de sensibilisation et conserve intacte la 
défense de l'organisme contre les infections microbiennes. Son 
uction sur le sang se maintient pendant environ 48 h. 

D'autre part, la polyvinylpyrrolidone a la précieuse propriété de 
retarder dans l'organisme la diffusion et l'élimination de certaines 
substances thérapeutiques, Des solutions très visqueuses de Subto- 
san-retard à 20 pour 100 ont été associées à une série de médi- 
caments pénicilline, insuline, procaïne, morphine, adrénaline, 
hormones, etc. Les principes actifs administrés dans ces solutions 
ont leur résorption très retardée, en même temps que diminue 
l'intensité de leur action immédiate qui peut être gênante. 

La polyvinylpyrrolidone donne avec une solution d'iode une 
coloration rouge acajou très stable qui permet de la doser facile- 
ment dans le sang et dans l'urine et de suivre son élimination par 
l'organisme. 

Avec la polyvinylpyrrolidone, la chimie des hauts polymères à 
apporté un appoint très important à la thérapeutique. 
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ner: des Sciences morales et politiques, pour le prix 
Saintour de 1950, avait mis au concours Je sujet suivant : 
« Quelle est, dans l’état actuel des sciences, la position des pro- 
blèmes du déterminisme et de l'indéterminisme ? » M®° Pau- 
lette Février-Destouches avait remporté le prix avec un très 
important mémoire qui vient d'être publié, avec quelques allé- 
gements (1). Il ne saurait être question de résumer en quel- 
ques mots un travail aussi considérable, ni même d'en énu- 
chapitres. On ne peut qu'évoqüer quelques points 
du débat qui l'a suscité. 

Un premier mérite de l'auteur est d'avoir d'abord replacé 
ce débat dans son cadre historique. Seule en effet l'histoire peut 
ici nous permettre de découvrir dans quelle mesure des notions 
sont essentielles à la science ou ne sont au contraire que des 
habitudes de pensée qui nous restent d'un vieil héritage. La 
notion de déterminisme, issue de celle de causalité, dont elle 
est une forme plus précise et plus adéquate à la-pensée de la 
mécanique classique, fait partie de cet héritage et, jusqu'à des 
temps très récents, malgré les réserves de quelques philosophes, 
on a pu dire que la recherche d’un schéma déterministe des 
phénomènes était l'objet même de la science. 

Tout le monde connaît la célèbre définition du déterminisme 
par Laplace, Elle pose en principe que si nous connaissions les 
positions et les mouvements de toutes les particules de l'Uni- 
vers à un instant quelconque, ainsi que les forces qui agissent 
sur elles, le passé comme l'avenir nous seraient entièrement 
découverts. Une telle définition a le défaut d'être utopique. 
Celle de M"° Février est mieux accordée avec la positivité 
rigoureuse de la science moderne : « Une théorie est détermi- 
niste si, à partir de la connaissance supposée des résultats de 
certaines mesures initiales, il est possible de prévoir avec cer- 
titude le résultat de n'importe quelle mesure ultérieure, » 

La théorie de la Relativité a laissé subsister ce principe déter- 
ministe, et même les fondateurs de la Mécanique ondulatoire 
ont d'abord tenté de le conserver. Les premiers efforts de 
M. Louis de Broglie, notamment dans sa théorie de l'onde 
pilote, tendaient à le sauver: et c'est seulement devant les dif- 
ficultés de cette tentative qu'une théorie radicalement proba- 
biliste a été édifiée. 

Dans sa forme actuelle, la Mécanique ondulatoire, selon les 
propres termes de M. Louis de Broglie, ne connaît qu'une 
« causalité large ». Entendons par là que si l'état d'un sys- 
tème matériel dépend bien à tout instant de son état anté- 
rieur, il ne peut toutefois en être déduit avec une précision 
absolue, même théoriquement. La prévision de la position et 
de la vitesse d'une particule ne peut s'exercer qu'à l'intérieur 
d'un domaine qui ne saurait être infiniment petit : à l'inté. 
rieur de ce domaine on ne peut énoncer que des probabilités 
pour que la particule se trouve à tel ou tel endroit. Il ne s'agit 
pas du tout là d'une imprécision de nature expérimentale, 


1. Déterminisme et indélerminisme, par Paulette Févrien. Préface 
d'E. Le Rox. 1 vol. 14x19, 250 p. Presses Universitaires de France, Paris, 
1955. Prix : 1 000 F. 


Déterminisme et indéterminisme 


liée à l'imperfection de nos procédés de mesure, mais d'une 
indétermination essentielle, introduite et évaluée par la théorie, 
Dire que cela tient à la nature des choses ne serait peut-être 
pas une façon assez positive de s'exprimer; il vaut mieux dire 
que cela tient à la structure mathématique de la théorie, qui 
se montre, elle, la seule adéquate pour une description cor- 


recte des phénomènes observés, 

Faut-il renoncer définitivement à une description détermi- 
niste ? On a eu la surprise d'apprendre que M. Louis de Bro- 
glie lui-même tentait de reconstruire la Mécanique ondulatoire 
pour la concilier avec un strict déterminisme, 

Plusieurs théoriciens se sont déjà demandé si l'entreprise 
pouvait réussir. Notamment M. Neumann, M. Jean- 
Louis Destouches ont pour cela examiné, d'un point de vue 
purement logique, la structure des différents types de théories 
physiques, et M" Paulette Février-Destouches a fait sur ce 
ces auteurs, la logique 
trop d'optimisme dans 


on 


sujet une thèse remarquée, Or, selon 
des propositions ne doit pas inspirer 
l'issue des tentatives, 

Du point de vue du déterminisme, 
fait et le droit, comme on le voit par 


il convient de distin- 


guer d'abord entre Île 
l'exemple de la théorie cinétique des gaz ou de toute autre 
théorie statistique du même genre, Mème si l’on admet que, 
théoriquement, le comportement de chaque molécule d'un gaz 
partir de données initiales, il est 
à décrire Île comportement d'un 
gaz par celui de toutes ses molécules, On a recours à 
l'analyse statistique et au calcul des probabilités, telle 
théorie est donc indéterministe en fait, quoiqu'elle soit déter- 
ministe en droit, tant qu'on admet que le sort de chaque molé- 


peut être suivi et prévu à 
évident qu'on ne peut songer 
done 
Une 


cule peut être suivi. 

Au contraire, la Mécanique ondulatoire est actuellement indé- 
Peut-on la rendre déter- 
indéterminisme de 


droit comme en fait 


tout en lui 


terministe en 
ministe en droit, 
fait qui la rend adéquate à la réalité physique ? 

S'appuyant sur les raisonnements de la logique des propo- 
sitions, M® Paulette Février conclut, avec les auteurs déjà 
cités, que la chose est possible, à condition qu'on introduise 
dans la théorie des grandeurs « cachées » auxquelles il serait 
malheureusement impossible de 
sique précise. Ainsi, la transformation de la Mécanique ondu 
latoire en théorie déterministe ne procurerait, pour une grande 


gardant cet 


prêter une signification phy- 


complication supplémentaire, qu'une satisfaction pour ainsi 
dire platonique et il s'agirait là, somme toute, d'une réussite 
plus métaphysique que scientifique. 

Il est vrai que, si l'on consulte Einstein, la Mécanique ondu- 
latoire, telle qu'elle existe actuellement, révèle d'autres défauts, 
comme par exemple d'impliquer encore des actions instanta 
nées à distance, Ces défauts pourraient-ils être corrigés par les 
tentatives actuelles en même temps qu'on reviendrait au déter 
minisme ? C'est sans doute ce qu'admettraient difficilement 
les auteurs que nous venons d'évoquer, 


Le 12 mai 1954, les délégués de 32 gouvernements ont signé à 
Londres une convention qui précisait les moyens de lutte contre la 
terrible pollution des eaux de mers et des côtes par les résidus 
de mazout déversés par les pétroliers. Depuis cette date, les effets 
de la pollution n'ont fait que s'aggraver ; des milliers d'oiseaux 
de mer ont encore péri, les plages sont de plus en plus souillées 
non sans désagrément ni danger pour les baigneurs, On dit aussi 
que les résidus d'huile lourde, qui contiendraient des substances 


La pollution des rivages par le mazout 


cancérigènes, seraient communiqués aux huitres et aux moules 
(selon Shimkin, Koe et Zechmeister), Aucune des nations #igna- 
taires du traité n'a encore jugé bon de ratifier la convention, et la 
lutte contre cette souillure de nos côtes ne se déroule encore que 
partiellement et à l'échelle locale, L'Union internationale pour la 
protection de la nature essaye de s'entremettre auprès des auto 
riltés des divers pays, afin de stimuler la mise en vigueur des 
mesures indispensables. 
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À l'occasion de la Biennale de la Photo, du Cinéma et de l'Optique 


Nécessité d'un Office central 
de la Photographie 


La photographie est devenue un incomparable instru- 
ment de documentation et d'enseignement, dont la 
Biennale de la Photo et du Cinéma, qui se tient ces 
jours-ci à Paris, ne manquera pas de mettre en relief 
toute l'importance. Mais, comme pour la documentation 
écrite, un grave problème se pose, celui du classement et 
de l'utilisation des archives. Tant à ce point de vue qu'à 
celui du développement de la photographie elle-même 
el de son histoire, il semble que seul un Office central 
de la Photographie pourrait répondre à tous les besoins. 
M. Yvan Christ, qui a réuni une précieuse collection 
personnelle de photos anciennes, définit ici les missions 
diverses et esquisse l'organisation d'un tel office. 


* 


La Biennale de 1955 et les essais 
de coordination photographique 


année à Paris, du 4 au 16 mai, au cours de la Biennale 
de la Photographie, du Cinéma et de l'Optique, placée 


D' très importantes manifestations vont se dérouler cette 


sous l'égide du Comité français des Expositions. La plus mar- 
quante aura le Grand Palais pour cadre : pour la première fois 
en France, les industriels du monde entier exposeront leur maté. 
riel photographique le plus récent ; des fabrications encore 


inconnues du public seront présentées par de grandes firmes 


françaises et étrangères. Parallèlement à cette exposition tech- PB)" 


» 


Fig. 2. — Le couronnement de la Vierge, gâble du portail central 
de la façade de la cathédrale de Reims, tel qu'il était avant sa 
mutilation. 

Héliogravure exécutée vers 1852 par Henri Le Secq. Mutilé durant la pre- 
mière guerre mondiale, le groupe vient d'être remplacé par une copie dis- 
cutable ; ce document prend ainsi une irremplaçable valeur archéologique. 

(Collection Yvan Cnrisr). 


nique, des épreuves réalisées par des artistes originaires de qua- 
rante nations seront soumises au jugement des visiteurs. Le 
rôle de la photo en couleurs, et l'avenir de cette invention fran- 
çaise feront également l'objet d'une présentation spéciale. 


D'autres expositions complèteront celle du Grand Palais. Elles 
se Liendront au Palais de la Découverte (Le rôle de la photo- 
graphie dans l'industrie moderne), au Muséum national d'His- 
toire naturelle (La photographie dans le domaine de l'éiude et 
de la protection de la nature), au Musée de l'Homme (La pho- 
tographie dans l'étude des sciences humaines), à la Bibliothè- 
que Nationale (L'art et la photographie), au Musée pédagogique 
La photographie et l'enseignement). La Société française de 
Photographie qui célébrera son centenaire, exposera un remar- 
quable snsemble de ses pièces les plus anciennes ou les plus 
caractéristiques. Enfin, au Grand Palais, un congrès des uti- 
lisateurs de la photographie organisé en liaison avec l'Unesco 
et qui aura pour thème le rôle primordial de l'image dans la 
Fig. 1. — Photographie du Capitole de Washingt écutée en 1850 civilisation contemporaine, réunira des spécialistes de tous 

per Langenhoim le prooidé « talbotype pays : savants, érudits, professeurs, écrivains, muséographes, 
C'est en 1850 que la photographie sur papier entra vraiment dans Île É 


domaine publie ; la coupole du Capitole à été, depuis cette date, complète- 
ment transformée et surélevée (Collection Yvax Curisr). On peut affirmer que jamais une manifestation de cette 


artistes, décorateurs, journalistes, reporters, etc. 
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ampleur n'avait encore été, à Paris, consacrée à la gloire de 
la photographie, invention française par excellence. 


Le rôle de la photographie a pris, dans tous les domaines, 
l'importance que l’on sait et que confirme, s'il en était besoin, 
la Biennale de 1955. Science et art à la fois, la photographie 
s'est mise, depuis plus d'un siècle, au service des activités les 
plus diverses, Qu'il s'agisse des sciences pures, de l'art et de 
l'archéologie, de l'histoire et de la géographie, de l'iconogra- 
phie, de l'ethnographie ou de la simple information quoti- 
dienne, cette invention capitale qui est d'ailleurs un « perpé- 
tuel devenir », marque profondément notre époque et ne cessera 
de prendre un développement que tout, aujourd'hui mème, 
laisse prévoir, 

Depuis 1839, date officielle, en France, de la naissance de 
la photographie sous la forme du daguérréotype, une masse 
considérable de documents s'est accumulée, qui eût été encore 
plus importante si, à cet égard, les pouvoirs publics s'étaient 
systématiquement attachés à réunir et à conserver les « incu- 
nables » de la photographie, victimes, non moins que les 
œuvres d'art, du vandalisme et de l'elginisme, Un précieux 
patrimoine s'est pourtant constitué dont on commence seule- 
ment à évaluer le juste prix. La récente publication (1949), 
par la Direction de la Documentation à la Présidence du Conseil, 
d'un Répertoire des collections françaises de documents photo- 
graphiques forme, de ce point de vue, un éloquent indice. 

La création d'un dépôt unique d'archives photographiques 
n'est ni souhaitable, ni réalisable, en raison du nombre incal- 
culable de documents rassemblés, en France notamment, depuis 
plus d'un siècle, en raison surtout de l'autonomie que doivent 


Fig. 3. 


Le port de Sète vers 1852. 


« Calotype » exécuté par Le Gray, un des premiers grands paysagistes de la photographie (Collection Yvan Cunrer 


conserver certaines collections publiques spécialisées. Il reste 
qu'un offiee central de l'histoire, de la technique et de l'art pho- 
tographique devrait être créé à Paris, office dont nous traçons 
plus loin les grandes divisions. 

En 1946, un « Comité de coordination de la documentation 
par l'image » a été constitué au cabinet des Estampes de la 
Bibliothèque Nationale. 11 réunit les représentants de la Biblio- 
thèque historique de la Ville de Paris, de la Bibliothèque de 
documentation internationale contemporaine, de la Bibliothè- 
que Nationale, de la Direction générale du Tourisme, de la Direc- 
tion de la Documentation et de la Diffusion, de la Direction de 
l'Architecture, du Musée Carnavalet, du Musée de la Guerre, 
du Service cinématographique des Armées, du Service histo- 
rique de l'Armée et du Service historique de la Marine. I faut 
souhaiter qu'à l'occasion de la Biennale photographique de 
1955, cet utile Comité de coordination jette les bases d’un office 
central permanent qui soit digne de la géniale invention du 


siècle dernier, 


État actuel des collections 
photographiques en France 


A l'heure actuelle, le patrimoine photographique est dispersé 
dans une série de collections publiques et privées, d'archives 
tant à Paris qu'en 


de tous ordres et d'agences commerciales, 
aux 


Province. Parfois rigueur, peu 
chercheurs, ces collections hétérogènes ne remplissent qu'im- 
parfaitement la mission scientilique et culturelle qui devrait 
être la leur, En l'état présent des 
organismes n'en présentent pas moins un intérêt primordial 


classées sans accessibles 


choses, certains de ces 


en dépit des réserves que l'on doit formuler à leur endroit, 
ils donnent une idée de ce que pourrait être l'office central dont 


nous souhaitons l'établissement. 


. 


Collections publiques. — Le Cabinet des Estampes. 
— C'est le Cabinet des Estaïmpes de la Bibliothèque Nationalé 
à Paris qui réunit le plus grand nombre de photographies 
anciennes et modernes, à savoir un million et demi de positifs 
environ, selon l'inventaire établi en 1940. Cette vaste collection 
a pris naissance dès 1851, date à laquelle les premières photo- 
graphies furent versées à la Bibliothèque Nationale au titre du 
dépôt légal. En outre, des dons et des acquisitions n'ont cessé, 


depuis lors, d'enrichir cette grande collection officielle. En 
1940. les archives de la maison Nadar entrèrent dans le domaine 
de l'État : cent mille épreuves originales sont ainsi venues 
grossir le fonds du cabinet des Estampes, cependant que 
600 000 clichés sur verre étaient déposés, aux fins d'exploita- 


tion commerciale, aux Archives photographiques de la Direction 
de l'Architecture, On doit regretter la division d'un ensemble 
aussi prestigieux, division due à ce que la Bibliothèque Natio- 
nale est essentiellement un organisme de conservation. 

Nous ne pouvons dire ici la richesse et la variété de ce dépôt 
qui embrasse tous les genres et toutes les formes de la con- 
naissance : arts, sciences, histoire, topographie, iconographie, 
mœurs, costumes, métiers, etc., et qui résume toute l'histoire 
de la photographie des origines à nos jours. L'inconvénient 
majeur que présente l'organisation de ce dépôt considérable 
réside dans le fait que les photographies ne font pas l'objet 
d'une répartition particulière, Classées du seul point de vue 
documentaire, au même titre que les gravures, elles sont con- 
fondues avec celles-ci dans les albums ou les portefeuilles mis 
à la disposition du public. Déjà, en 1935, notre ami regretté 
Louis Chéronnet (qui ne cessa de militer en faveur de la créa- 
tion d'un musée de la Photographie) avait déploré cet état de 
choses très préjudiciable à la connaissance de la Photographie 
« considérée, rappelait-il, comme ln sœur cadette un peu 
bâtarde de l'estampe », 

Précisons toutefois que les photographies sont répertoriées 
par ordre alphabétique d'auteurs et de sujets dans le fichier 
général du Cabinet des Estampes, ce qui facilite singulièrement 
les recherches des épreuves dispersées. L'existence d'un service 
photographique commercial fort actif offre également de sérieux 


Fig. 4. — La Mer de 
Glace vers 1860-1861. 
Photo au collodion exé- 
cutée par Bisson, spécia- 
liste du grand format. 
Bisson fut le premier à 
photographier la haute 
montagne, accompagné 
d'un guide et de 25 por- 
teurs chargés des acces- 
soires et des chambres 
noires ; les clichés de- 
vaient être, à cette épo- 
que, développés instan- 
tanément. 
(Collection Y. Curusr). 


avantages. Non seulement ce service se charge de reproduire, 
à l'intention des travailleurs, tous les documents de la Biblio- 
thèque, mais encore il a pu constituer, depuis 1937, une collec- 
ion qui comporte aujourd'hui plus de 15 000 négatifs sur verre 
et 1 050 rouleaux de microfilms (chiffres de 1949) établis d'après 
les pièces les plus diverses de la Bibliothèque. Cette collection 
s'accroît annuellement de 6 000 clichés et films exécutés par 
les opérateurs du service. 


Les Archives photographiques. — Immédiatement après le 
Cabinet des Estampes, il faut citer les Archives photographiques 
de la Direction de l'Architecture. Fondées avant 1883, elles réunis- 
sent à l'heure actuelle 440 000 pièces, sans parler des 600 000 cli- 
chés de la collection Nadar qui sont venus enrichir ce dépôt en 
1949. Chaque année, les Archives photographiques ajoutent à cet 
ensemble une moisson de 2 000 à 2 500 clichés. Parallèlement 
à ce service qui est chargé de conserver et d'accroître les col- 
lections, il a été créé un service commercial de la Caisse natio- 
nale des Monuments historiques chargé d'exploiter ces mêmes 
collections à l'intention du public. 

Ce sont les monuments français classés (et, accessoirement, 
les monuments étrangers) qui sont ici le plus largement repré- 
sentés. A l'architecture ne s'en joignent pas moins la sculpture 
et les objets mobiliers. 250 000 clichés appartenant à la col- 
lection dite des Monuments Historiques, 50 000 clichés de 
vitraux (le plus important ensemble existant dans le monde), 
280 000 clichés correspondant à des collections particulières 
déposées aux Archives photographiques (Lefèvre-Pontalis, Dou- 
cet, Moreau-Nélaton, des Forts), 6 000 microfilms eoncernant 
l'architecture, exécutés d'après des documents du Cabinet des 
Estampes, 4o 000 diapositifs 8 1/2/10, composent ce dépôt offi- 
ciel. Enfin, 55 000 clichés se rapportent aux peintures, aux 
sculptures et aux objets d'art des musées et des expositions 
temporaires, et 40 000 clichés de la collection Nadar (portraits 
de la seconde moitié du 19° siècle) sont présentement exploités. 

Ces phootgraphies sont répertoriées avec beaucoup de mé- 
thode. Pour les monuments, il existe des fichiers géographiques 
(départements et communes) présentés sous forme d'albums; 
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chaque fiche est dotée d'une épreuve photographique. Pour les 
œuvres d'art (classées par départements muséographiques ou 
par lieux d'attache de l’œuvre), une épreuve accompagne éga- 
lement chaque fiche. Un classement par sujets et un catalogue 
des portraits complètent ces divers répertoires. 

Bien que le nom des photographes figure (du moins en ce 
qui regarde les clichés récents) sur chaque fiche, il n'existe 
aucun répertoire qui permette de retrouver aisément et d'iden- 
tifier les clichés ou les épreuves exécutés par quelques-uns des 
plus grands créateurs de la photographie : Charles Marville, 
Henri Le Secq, Charles Nègre, Émile Pec, Eugène Atget, etc. 
Souhaitons que cette lacune soit comblée, un jour très pro- 
chain, par les animateurs des Archives photographiques dont 
le rôle culturel est de premier ordre. 


Autres collections publiques. — D'autres organismes offi- 
ciels, qu'il ne nous est pas possible d'énumérer ici (1), rassem- 
blent d'importantes collections de photographies anciennes et 
modernes considérées sous l'angle documentaire. Citons seule- 
le Musée Carnavalet, la Bibliothèque historique de la 


ment 
Ville de Paris, la Bibliothèque d'Art et d'Archéologie, le Musée 
de l'Homme, le Musée national des Arts et Traditions popu- 


laires, la Bibliothèque de l'Arsenal, le Muséum national d'His- 
toire naturelle, le Conservatoire national des Arts et Métiers, 
l'Institut géographique national, la Direction générale du Tou- 
risme, la Direction de la Documentation et de la Diffusion, etc. 
De tous ces organismes, seul le Conservatoire des Arts et Métiers 
considère ses précieux documents (2000 négatifs et positifs, 
nombreux daguerréotypes) du point de vue de l'histoire de la 


photographie. 


Fig. 5. — Broadway à l'angle de Canal Street, à New-York, vers 1860. 

Vue stéréoscopique d'Anthony et C*. L'industrie des photographies stéréo- 

scopiques était alors à son apogée en Amérique comme en Europe (Collection 
Y. Cmusr). 


Collections privées. — Parmi les collections privées, il 
faut faire une place d'honneur à celle qui appartient à la Société 
française de Photographie (et de Cinématographie) fondée en 
1854, reconnue d'utilité publique en 1892, essentiellement des- 
tinée à l'enseignement de la photographie. Cette irremplaçable 
collection réunit 10 000 négatifs et 20 000 positifs, classés cette 
fois, par noms de photographes et qui constituent un ensemble 
de haute valeur scientifique, technique, historique et esthétique. 


1. On peut consulter le Répertoire des collections françaises de documents 
photographiques, cité au début de cet article 


Les maîtres primitifs, notamment Niepce, Daguerre, Bayard, 
Marville, Nadar, etc., sont ici représentés par des séries singu- 
lièrement révélatrices. 

Cette société n'est malheureusement pas à même, en dépit 
de quelques remarquables efforts, qu'il serait injuste de ne pas 
saluer, de tirer un large parti de sa précieuse collection. Bien 
que classés avec la méthode que nous avons dite, les documents 
ne peuvent pas être consultés avec toute l'aisance désirable; en 
outre, ils n’ont fait que rarement l'objet de grandes expositions 
publiques, 

Parmi les autres organismes privés, notons le Touring-Club 
de France dont la photothèque, fondée en 1891, comprend 
90 000 négatifs et 220 000 positifs destinés à la pro .gande tou- 
des Arts décoratifs, l'Association 


ristique; l'Union centrale 


Guillaume-Budé, etc. ; 


ces organismes n'envisagent la photo- 


Le pont suspendu sur le Niagara en 1862. 


Fig. 6. 
Vue stéréoscopique anonyme une longue légende explicative 


Collection Y. 


La photo porte 


rédigée en termes précis et enthousiastes 


graphie que sous l'angle documentaire. Quelques colections 
particulières rassemblent, elles aussi, des pièces rares de haute 
époque : c'est le cas de la collection Georges Sirot, riche de 
100 000 épreuves qui vont de 1839 à 1914, des collections Gilles, 
Coursaget, Duchesne, Thibault, Dignimont, de l'ancienne col- 
lection Barthélemy, de celle que nous avons personnellement 
formée, etc. Enfin, des éditeurs-photographes, des photographes 
privés, des agences commerciales exploitent leurs nombreux 
clichés artistiques ou documentaires. 


Ce que devrait être 
un Office central de la Photographie 


Du tableau que nous venons de tracer à grands traits, il res. 
sort qu'aucun des organismes que nous avons cilés (mis à part 
le Cabinet des Estampes et la “sciété française de Photographie, 
et avec les réserves qui ont été formulées) n'envisage la photo- 
graphie pour elle-même, dans son histoire propre, sa technique 
et son évolution. « Aucune, disait encore Louis Chéronnet, ne 
dégage, et surtout de façon publique, les vertus essentielles 
de la photo, ne souligne sa poésie inconsciente et dynamique, 
ne montre ce côté de révélation accidentelle, qualités qui sont 
un de ses plus puissants attraits et constituent dans l'histoire 
des créations humaines son incontestable et original apport. » 

En commençant cet exposé, nous avons dit combien s'avère 
indispensable la fondation d'un Office central historique, tech- 


nique, artistique et documentaire de la photographie, Sans qu'il 


- 
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exige la suppression de certaines photothèques spécialisées, cet 
office aurait le mérite de réunir quelques-unes des plus impor- 
tantes collections actuellement dispersées, de les coordonner, 
de les classer, d'en tirer tout le parti nécessaire, et de les pré- 
senter enfin au public selon les plus rationnelles données muséo- 
graphiques. L'Office pourrait comprendre plusieurs sections 
distinctes, à savoir un dépôt national d'archives photographi- 
ques, une bibliothèque, un musée, une ou plusieurs galeries 
d'exposition, un bureau de coordination nationale et interna- 
tionale, un service de l'histoire, de l'enseignement et de la pra- 
tique de la photographie, un service commercial, un service 


d'édition, etc. 


Dépôt national d'archives photographiques. — Ce dépôt 
pourrait être constitué par la réunion des vastes collections du 
Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale et des archi- 
ves photographiques de la Direction de, l'Architecture. Celles 
qui appartiennent au Musée Carnavalet, à la Bibliothèque his- 
torique de la Ville de Paris (dont l'accroissement est en prin- 


Portrait photographique de Daumier exécuté par Lazergues 
et Dallemagne vers 1864. 


Fig. 7. 


Cette photo fait partie d'une importante série où figurent toutes les célé- 


brités du temps. Le cadre et la draperie que l'on retrouve dans cette série 


montrent bien l'emprise que la exerçait sur la photographie 


Collection 


peinture 


CHAIST 

cipe arrêté depuis la fin de la première guerre mondiale), à la 
Bibliothèque de Arts et 
Métiers, etc., pourraient être adjointes aux deux premières. De 
précieuses photographies sont parfois conservées dans des musées 


l'Arsenal, au Conservatoire des 


de province où elles sont entrées au hasard d'une donation : la 
Direction des Musées de France pourrait, à ce sujet, entre- 
prendre un utile travail de recherche et autoriser le dépôt à 
Paris de certaines des pièces les plus caractéristiques. 11 faudrait 
également envisager la conclusion d'un accord entre l'État et 
la Société française de Photographie afin que les collections de 


cette société fussent cédées, ou simplement confiées, à l'Office 
central. Dans le cas où cette cession ne pourrait avoir lieu, sous 
une forme ou sous une autre, des copies photographiques pour- 
raient être exécutées par contretypes ou par microfilms. Nous 
citons ce cas précis à titre d'exemple, l'excellente pratique du 
microfilm de documents pouvant être généralisée et appliquée 
en tout ou partie à certaines collections françaises ou étran- 
gères, publiques ou privées. 

L'Office central devrait être doté de larges crédits qui lui per- 
missent d'acquérir, le cas échéant, des photothèques particu- 
lières. Ainsi serait évité le déplorable départ pour l'étranger de 
collections semblables à celles de Cromer et d’Atget, d'archives 
appartenant à des agences commerciales, etc. Régulièrement 
enrichi par le dépôt légal, l'Office développerait en outre, sur 
une plus vaste échelle, la politique d'achat de clichés et d'épreu- 
ves déjà pratiquée avec un notable succès par le Cabinet des 
Estampes. Enfin la création d'un Office central favoriserait 
très certainement des donations de tous ordres de la part des 
collectionneurs français et étrangers. 

Scientifiquement classées selon leur caractère photographique 
proprement dit (technique, époque, école, auteur) et selon leur 
caractère documentaire, les pièces conservées à l'Office central 
seraient immédiatement accessibles à toutes les catégories de 
chercheurs. Il va sans dire que les modalités d'application d'un 
tel programme demanderaient à être longuement étudiées. Nous 
ne nous dissimulons nullement les difficultés qu'il y aurait à 
adopter une méthode de classement qui respectât à la fois le 
double point de vue photographique et documentaire. L'essen- 
tiel est qu'un Office central soit à même de conserver et d'in- 
ventorier les photographies les plus précieuses actuellement 
dispersées et qui seraient susceptibles d'être dissociées des fonds 
auxquels elles appartiennent. 

Au sein des organismes culturels de l'État la photographie 
doit acquérir une autonomie qui lui revient en droit comme 


en fait. 


Bibliothèque. — Une bibliothèque spécialisée serait très utile 
à tous les auteurs et professionnels de la photographie, et, en 
général, à tous les chercheurs. Elle rassemblerait, autant que 
possible, toute la documentation écrite parue depuis plus d'un 
siècle dans le domaine historique, technique, artistique et docu- 
mentaire. Le fonds de la Bibliothèque Nationale, s'il ne pou- 
vait être distrait de celle-ci, pourrait être inventorié; sous forme 
de fiches cotées, il figurerait à l'Office central avant que les 
ouvrages eux-mêmes pussent y être réunis. Toutes les publica- 
tions relatives à la photographie et à ses applications multiples, 
toutes celles qui, d'une façon systématique, font usage de la 
photographie, seraient soumises au régime du dépôt Kgal et 
versées automatiquement à l'Office central. 

Musée. — Un des apports essentiels du nouvel Office serait 
de rendre sensible au public la valeur propre de la photogra- 
phie, 

Des salles historiques seraient consacrées aux précurseurs de 
la photographie avant le 19° siècle, aux origines de celle-ci, 
au rôle joué par ses inventeurs français et étrangers. Les plus 
rares « primitifs » de l'art nouveau animeraient ces salles d'une 
façon permanente. Les aspects techniques et scientifiques seraient 
présentés à l'aide des premiers appareils définitivement groupés. 
Les aspects plastiques seraient également soulignés grâce à de 
judicieuses comparaisons établies entre les diverses œuvres pri- 
mitives et leur confrontation avec des dessins ou des peintures 
du mème temps. 

Sans insister longuement sur le magnifique programme que 
seraient chargés d'appliquer les organisateurs de ce musée, 
disons toutefois qu'ils pourraient s'attacher à évoquer, d'une 
façon très vivante, l'évolution de la photographie des origines 
à nos jours, en passant notamment en revue l'œuvre et la per- 
sonnalité des maîtres de la photographie, de Niepce à Brassaï, 
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en suivant tous les perfectionnements techniques, en faisant 
l'historique de la photogravure, en montrant les fructueux 
échanges d'influence entre la photographie et les arts plasti- 
ques, en soulignant le rôle de la photographie dans les domai- 
nes de l'art, des sciences, de l'actualité, de l'information 
quotidienne, etc. Ce programme est immense. Il avait été par- 
tiellement réalisé dès 1900, à l'occasion de l'Exposition Uni- 
verselle de Paris dans ce que l'on avait appelé le « musée 
rétrospectif de la classe 12 » : matériel, procédés et produits 
avaient fait l'objet d'une fort intéressante présentation. Un 
ouvrage avait été publié à cette occasion qui conserve une 
grande valeur historique et scientifique (1). Ajoutons qu'en 
1951, lors des cérémonies commémoratives de la mort de 
Daguerre, une exposition fut organisée au Muséum national 
d'Histoire naturelle sur des thèmes parfois assez proches. On 
regrette que nulle publication n'ait gardé le souvenir de cette 
excellente exposition qui avait été complétée par un eycle de 
conférences données, durant trois mois, au Conservatoire natio- 
nal des Arts et Métiers. 

A ces expositions temporaires doit être enfin substitué un 


rétrospectif de la photographie à l'Exposition universelle 


1. Le 
Paris, 1903. 


musée 


de 1900, par Davaxxe, Bucquer et Vinat 


Fig 8. — La pointe occidentale de l'Ile Saint-Louis, à 


2: 


Paris, photo- 
æraphiée en ballon libre en 1886 par Gaston Ti , fondat 
de La Nature. 


La photographie a été prise à 600 m d'altitude 
cette altitude « un ballon n'a rien à craindre des feux de l'artillerie Les 


Son auteur précisait qu'à 


premières expériences de photographie en ballon avaient été faites par Nadar 


en 1858 (La photographie en ballon 
Collection 


par Gaston Tissaxmien, Gauthier-Villars 


Paris, 1886 ; Yvux 


musée permanent dont il serait vain de souligner plus expres- 
sément l'éminent intérêt culturel. Avant qu'une décision soit 
prise à l'égard de l'Office central que nous envisageons, il faut 
souhaiter au moins qu'un embryon de musée soit, le plus tôt 
possible, créé à Paris, par exemple dans le fort beau bâtiment 
construit par Auguste Perret, place d'Iéna, affecté au musée 
des Travaux publics et qui, espérons-le, ne sera pas converti 
en palais de l'Assemblée de l'Union française... Si le projet 
d'Office central se révélait momentanément irréalisable, l'idée 
d'un musée de la photographie devrait au moins être retenue. 
Le palais d'Iéna, une fois achevé, serait pour lui le cadre défi- 


nitif le plus prestigieux. 


Galeries d'expositions. Aux côtés du musée, des galeries 
d'expositions accueilleraient la production des photographes 
contemporains, présenteraient au public les plus récentes inno- 
vations techniques, ou le rôle de la photographie à l'occasion 
de tel événement d'ordre scientifique ou esthétique. Elles ser- 
viraient également de cadre à des rétrospectives organisées en 


fonction de tel anniversaire marquant, 


Bureau de coordination documentaire. —— L'établissement 
d'un bureau de cet ordre serait fort complexe. Il s'agirait de 
tracer un plan de liaison entre les nombreux organismes fran- 
qui possèdent des col- 


çais et étrangers, publics ou privés, 
coordination 


lections, On devine combien un tel 
faciliterait le travail de tous les chercheurs qui se heurtent géné- 
ralement à difficultés insurmontables. C'est à ce 
bureau que reviendrait la tâche de 
contre-types ou de microfilms d'après des photographies con- 
étrangères à celles de l'Office. 


bureau de 


des parfois 


faire exécuter des séries de 


servées dans des collections 
L'Unesco, qui a déjà rendu de très grands services en éditant, 

au cours des années 1949 et 1950, des catalogues de reproduc- 

tions en couleurs de peintures, serait particulièrement désignée 

pour favoriser la création de cet indispensable bureau de coor. 

dination photographique internationale, 

Section d'histoire et d'enseignement. — A l'exemple (et 


la Société française de Photogra 
Photographie et de Cinéma, 


le concours éventuel, de 
phie et de l'École 
l'Office central pourrait créer une section d'histoire et d'ensei- 
| n labo 


Des cours 


technique de 


gnement de la photographie sous toutes ses formes 
ratoire expérimental serait ad joint à cette section 
et conférences seraient donnés par des spécialistes au cours de 
sessions régulières; des diplômes officiels sanctionneraient les 
études. 


Service commercial et service d'édition. Destiné à 
exploiter les collections de l'Office central, un service semblable 
la Caisse des Monuments historiques, compléterait 
différentes 
cuter les reproductions des documents, 
service d'édition lui 


à celui de 


nécessairement les sections Il se chargerait d'ex: 
les agrandissements, les 


diapositifs, les microfilms, ete, Un serait 
à l'e xemple de l'actuelle 
la Diffusion, des bulletins, 


relatifs 


associé qui serait habilité à publier, 


Direction de la Documentation et de 


des cähiers, des monographies, des revues et des livres 


à la photographie et à ses applications. 


Conclusion. Nous n'avons qu'esquissé le plan d'un 
Office central de la Photographie. Nous erovons fermement 
à la nécessité d'une création de cette importance qui, sur 


certains points, n'aurait qu'à reprendre, à développer et à 


améliorer les dispositions de quelques-uns des meilleurs orga 


nismes existants. La France qui, il y a plus d'un siècle, à 
ouvert la voie à une technique et à un art qui ont renouvelé 
notre vision du monde, des êtres et des choses, « le devoir impé- 
rieux de fonder un organisme d'état qui répondrait, sur Île plan 
de l'enseignement et de la culture, à une des plus urgentes 
nécessités de notre époque 


Yvax 
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Le moineau en Afrique du Nord : 


campagnard et citadin 


Lt r le monde connaît le moineau si familier de nos squares 
parisiens; en Afrique du Nord, il s'est adapté d'une toute 
autre manière à la vie urbaine. A la nuit tombante, on peut 
en apercevoir des dizaines de milliers dans les frondaisons des 
arbres qui bordent les grandes avenues en plein centre des 
grandes villes. « Il est vraiment curieux, écrit Whitaker, que 
ce moineau si poltron et si soupçonneux en campagne ouverte, 
devienne hardi et confiant quand il habite les villes. » Lavau- 
den faisait la même remarque en Tunisie, Lors de son passage 
à Alger en 1003, André Gide dont on connaît le goût très pro- 
noncé pour l'histoire naturelle note avec sa précision : « Samedi 
17 octobre, Une heure avant le coucher du soleil, d’invisibles 
oiseaux, dans les ficus du square commencent un criaillement 
si aigu que l'arbre tout entier en est ivre. Les salves de canon 
qu'échangent vaisseau russe et vaisseau français affolent les 
oiseaux du jardin. 11 semble qu'un ouragan subit les enlève. 
Qu'ils sont nombreux ! Ils tourbillonnent au-dessus de la place 
et quand ils passent près de moi c'est un bruit strident de bour- 
rasque. Le canon cesse. Sur les arbres tranquillisés, le vol s’abat 
comme un malheur... » 

Edmond et Étienne Sergent, dont les travaux sur le palu- 
disme ont eu des répercussions mondiales, après avoir découvert 
plusieurs parasites sanguicoles du moineau algérois ont étudié 
en naturalistes son comportement et débrouillé les rythmes jus- 
qu'alors inconnus de sa biologie. Nous extrairons de leur magni- 
fique travail, très fouillé (1), les passages les plus marquants 
et les figures qui illustrent cette chronique, Il est fort probable 
que les observations minutieuses des savants de l'Institut Pas- 
teur d'Algérie peuvent être généralisées à toute l'Afrique du 
Nord, si nous les confrontons avec celles que, sur leur trace, 
nous avons pu faire à Tunis même. 

S'il est aisé de constater la présence de milliers de moineaux 
à la tombée de la nuit dans les frondaisons des arbres plantés 
le long des avenues les plus passagères, les plus éclairées et les 
plus bruyantes de nos villes d'Afrique du Nord, Camus comme 
Gide ne le note-t-il pas à Oran : « Ainsi, lorsque sur les bou- 
levards du soir un bruit d'oiseaux monte des palmiers vers le 
ciel... » (%), il est beaucoup plus difficile de savoir ce qu'ils 
y font, Y sont-ils toute l'année ? Quel est leur cycle ? Quels 
instincts les poussent à venir cohabiter au milieu des hommes ? 

A Alger le rythme annuel a été précisé de la manière sui- 
vante, Du mois de juillet au mois d'avril, les moineaux vien- 
nent tous les soirs dormir en ville, en un certain nombre de 
points choisis, pour se disperser dans les campagnes environ- 
nantes dès le lever du jour; par contre, du mois d'avril au 
mois de juillet, saison de la nidification, ils sont en permanence 
à la campagne. Cet exode n'est pas total, comme l'ont bien 
remarqué Ed. et Et. Sergent : quelques couples arrivent à éle- 
ver leurs jeunes en pleine ville, en même temps qu'un certain 
nombre de célibataires ÿ reviennent dormir tous les soirs. 

L'aubade est ainsi décrite : « Lorsque l'aurore blanchit l'ho- 
rizon au-dessus de la mer et des montagnes qui ferment le 
golfe à l'orient, une demi-heure environ avant le lever du soleil, 
on entend quelques pépiements d'un seul moineau dans la masse 
werte des ficus, puis quelques autres l'accompagnent et, rapide- 
ment le concert se déchaîne. Interruption, parfois, et silence. 
Mais bientôt, reprise par une seule voix, rarement deux, puis 
tout le monde entonne à nouveau le concert assourdissant. La 
ramée frémit, mais les chanteurs ne quittent pas leurs per- 
choirs. Le jour grandit. Soudain, quelques moineaux s'envolent 


1. tdmond et Étienne Sencewr, La vie des moineaux algérois. Archives 
Inst, Pasteur d'Algérie, t. 29, n° 2, supplément, juin 1951 
2 Albert Cauvs, L'Êté, Gallimard, 1954 


et, sans hésitation, prennent la direction du midi. Ils sont sui- 
vis, à brefs intervalles, par des pelotons d'effectifs variés. L'or- 
chestre, immobile, de plus en plus réduit de nombre, continue 
à s'égosiller, Lorsque le globe de feu bondit au-dessus de la 
ligne d'horizon, les derniers moineaux sont partis... » 

Le retour vespéral commence bien avant le coucher du soleil. 
Les oiseaux arrivent par bandes à très brefs intervalles; mais 
avant de rejoindre leurs gîtes nocturnes, ils se posent sur les 
toits, les rebords de corniche, les fils télégraphiques. Serrés 
les uns contre les autres, piaillant, s'envolant, se reposant de 
nouveau, ils mènent un concert infernal. Peu à peu ils se 
rapprochent des feuillages qu'ils vont occuper, quelques-uns 
s'y engouffrent, d'autres en ressortent précipitamment. Il semble 
difficile à chacun de trouver le compagnon ou les compagnons 
qui lui plaisent ; des disputes s'ensuivent accompagnées de bruis- 
sement d'ailes. D'après H. Hediger, dans la hiérarchie sociale 
de cette espèce le rang le plus élevé appartient toujours aux 
femelles. À mesure que la nuit tombe le concert diminue d'in- 
tensité pour s'évanouir complètement, Parfois un oiseau apeuré 
pour une cause inconnue jaillit d'un bouquet de feuillages, 
voltige un instant pour entrer dans un autre; il s’y pose sans 
soulever la moindre hostilité, Le sommeil doit déjà accabler 
la gent ailée. 

Sur quels critères les moineaux se fondent-ils dans le choix 
de leurs dortoirs ? Les feuillages doivent avoir une certaine den- 
sité, correspondre assez exactement à leur taille (fig. 1). Les 
arbres fraîchement émondés sont désertés, ils ne fournissent 


20cm 


Fig. 1. — Rapport de grandeur entre un moineau algérois, éveillé ou 
endormi, et le feuillage du Ficus à petites feuilles sous lequel 
il s'abrite. 


(D'après Ed. et Êt. Sencexr). 


plus d'abris suffisants contre le vent et la fraîcheur de la nuit, 
mais les palmiers bien isolés sont souvent choisis; dans ce cas, 
on ne peut plus invoquer la densité du feuillage. Les moineaux 
semblent régis par un instinct grégaire très poussé : les cris 
et le contact de leurs compagnons doivent leur donner une 
impression de sécurité. Si elle a été troublée, elle s'ancre pro- 
fondément dans leur mémoire. Ainsi des oiseaux chassés par 
de mauvais garnements armés de tire-pierres ont déserté leurs 
dortoirs pendant plus de cinq ans. De quelle manière se sont-ils 
fait part de ce danger qui n'a été mortel que pour quelques-uns 
d'entre eux ? 

L'épandage massif d'insecticide peut également provoquer 
une désertion brutale de longue durée comme nous l'avons 
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pendant ses deux déplacements quotidiens. 
(D'après Ed. et Et. SERGENT). 


observé à Tunis, Les moineaux nous révèlent ainsi que les 
oiseaux seraient plus sensibles aux produits toxiques que ne 
l'affirment les fabricants. 

Par une série d'observations minutieuses et répétées Ed, et 
Et. Sergent sont arrivés à préciser la technique et la vitesse 
de vol de ces petits volatiles qui semblent peu doués sur ce 
chapitre. Erreur profonde, En suivant en automobile une bande 
d'une cinquantaine d'individus qui se déplaçait au-dessus d'une 
route, le compteur marquait une vitesse de 45 km à l'heure. 
« I s'agissait d'un vol de longue haleine, d'un vol au long 
cours. » Ces auteurs différencient deux manières de voler : le 
vol bref, à tire-d'aile, à battements précipités, celui que nous 
connaissons tous, que l’on peut observer à Paris; et le vol 
soutenu, légèrement onduleux dans le plan vertical. Pendant 
0/10 de seconde, l'oiseau s'élève légèrement en donnant de 3 
à 5 coups d'ailes, puis il les replie et court sur sa lancée les 
ailes au corps pendant 3/10 de seconde (fig. 2). 


Ces notations sont ainsi complétées : « Pendant leur déplace- 
ment, les moineaux sont silencieux, On entend parfois un petit 
cri isolé sortir de la bande en vol. Les intempéries n'empè- 
chent jamais les migrations journalières : ni les pluies dilu- 
viennes de l'hiver, les bourrasques et le froid, ni les coups de 
sirocco brûlant, ni les vents violents. » 

Parasité par cinq hématozoaires, un trypanosome et 
filaire, le moineau est une espèce précieuse en tant qu'animal 
de laboratoire; n'a-t-il pas été utilisé dans les fameuses expé- 
riences du grand Lavoisier ? Mais qu'en pense l'agriculteur ? 
Il est certain que ses déprédations sont considérables dans les 
champs de céréales; on offre des primes importantes pour les 
œufs détruits (l'unité de mesure étant le litre) mais au total, 
est-il tellement nuisible ? Après la nidification et pendant l'éle- 
vage des oisillons aux becs jaunes toujours largement ouverts 
et dont FPappétit est un souci perpétuel pour les parents, ne 
détruit-il pas une quantité considérable d'insectes ? Aucun de 


une 


ceux-ci ne donnera plus de descendance et nous savons combien 
la fécondité des insectes est prodigieuse, Les dégâts causés par 
les oiseaux sont difficiles à apprécier et même à chiffrer. fl 
semble cependant qu'ils soient largement compensés par les 
services rendus. Chaque fois que l'on a détruit, par inadver- 
tance, une espèce quelconque, en répandant trop massivement 
des substances toxiques insecticides, on a toujours eu à déplo- 
existe 


rer des désastres imprévus, souvent catastrophiques. II 


dans la nature des équilibres dont il nous faut tenir compte, 
si nous ne voulons pas jouer à l’apprenti-sorcier, 

Cette étude du moïineau algérois qui fait honneur à l'Institut 
Pasteur d'Algérie dont la contribution à l'histoire naturelle a 
été considérable, montre à quel point un sujet d'apparence 
banale peut devenir passionnant pour peu que l'on y mette le 


sérieux et la patience d'un travail soutenu. 


Mars. 


Le Bulletin de l'Union internationale pour la protection de la 
nature fait état d'observations publiées dans le Wisconsin Conser- 
vation Bulletin concernant les services rendus à l'agriculture amé- 
ricaine par les rapaces et oiseaux de nuit. Une analyse du contenu 
de l'estomac de 5 000 éperviers entreprise par le département de 
l'Agriculture aux États-Unis donne des indications précises sur le 
régime alimentaire de ces rapaces qui sont accusés de s'attaquer 
presqu'exclusivement aux poulaillers. Or leur nourriture est com- 
posée pour 55 pour 100 de souris et de rats. I] suffit d'ajouter 
qu'une souris champêtre a besoin d'une dizaine de kilos de nourri- 
ture végétale par an, que chaque acre (40 ares environ) dans une 
propriété fermière est habité par 10 souris, qu'un couple donne 
naissance à 17 portées par an et que 3 millions de tonnes de foin 
seraient ainsi perdues chaque année dans le pays. Dans certaines 
régions où les rapaces sont en diminution, la proportion de 
10 souris par acre augmente rapidement, La nuit, lorsque les 


Ce que consomment rapaces et oiseaux de nuit 


rapaces se reposent, chouettes et hiboux se mettent à l'ouvrage 
rats, souris et musaraignes n'en mènent alors pas large, Il est 
beaucoup plus facile d'inventorier la nourriture de ces oiseaux 
nocturnes qui avalent leur proie et dégorgent des boulettes for- 
mées des os et des plumes des victimes ; des tas impressionnants 
de ces boulettes se retrouvent au pied des lieux où ils nichent. 

Autres chiffres significatifs relevés dans Birds of Yosemite Natio- 
nal Park. Un couple de gros-becs nourrit ses petits de 800 larves 
d'insectes par jour. 3 000 fourmis ont été retrouvées dans l'esto 
mac d'un colaute doré, 500) moustiques dans celui d'un épervier 
nocturne. 600 insectes sont détruits journellement par un couple 
de troglodytes, Plusieurs centaines de mouches sont absorbées tous 
les jours par une hirondelle. Quant à la caille, l'estomac de l'une 
d'elles contenait 100 doryphores, une autre uvait avalé 500 punaises 
En outre, la plupart des oiseaux, la caille en particulier, absorbent 


tous les jours des milliers de graines de mauvaises herbes. 


Un Requin d’eau douce 


Les Nouvelles de Hollande ont annoncé qu'une expédition scien- 
tifique néerlandaise, au cours de recherches zoologiques en Nou- 
velle-Guinée occidentale, a réussi à capturer, dans un des Incs de 
ce territoire, une nouvelle espèce de Requin. On ne connaissait 
pas jusqu'ici de squales vivant dans les eaux douces, L'exem- 
plaire capturé, d'une longueur d'un mètre et demi environ, pren- 
dra place ultérieurement au Musée d'histoire naturelle de Leyde. 
La même expédition a fait d'autres découvertes imprévues, comme 
celles de rainettes que leur cri a fait qualifier de « miaulantes », 
et de remarquables espèces d'écrevisses. 


La Girafe au laboratoire 


On sait que les accélérations et décélérations trop rapides sont 
troubles et de pertes de conscience pour les pilotes 
des avions supersoniques. De nombreux physiologistes se sont 
penchés sur ce problème. Le professeur R. H. Goetz, du départe- 
ment de recherche clururgicale de l'Université du Cap, a eu l'idée 
de faire porter ses expériences sur le réseau sanguin des girafes 
entre cœur et cerveau. On croit en eflet que cet animal possède 
une valve spéciale réglant la circulation sanguine entre ces deux 
organes, à cause de leur éloignement et de l'extrême mobilité de 


causes de 


son cou. 
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Les indices de vie 


os connaissances sur l'état physique des surfaces plané- 
laires n'ont pas fait, depuis un demi-siècle, des progrès 
aussi spectaculaires que ceux qui ont été réalisés dans 
le domaine de l'astrophysique stellaire. Ce dernier domaine est 
extrémement vaste et offre un champ d'action très étendu à 
l'astrophysicien; d'autre part, les lois de la physique théorique 
sont relativement faciles à appliquer aux étoiles et aux nébu- 
leuses, dont la nature est gazeuse et la température assez éle- 
en général pour que les combinaisons moléculaires y 

soient impossibles. 
Au contraire, les planètes sont des corps refroidis, Certes, 
inalyse spectrale et les mesures radiométriques, au moyen de 
inuscules couples thermoélectriques disposés au foyer des 
grands télescopes, ont permis de déterminer la composition de 
leur atmosphère, lorsqu'elles en possèdent une, et la tempé- 
tu le leur surface visible (sol de la planète ou plafond 
x), Mais la nature même de cette surface reste impar- 
ent connue, Les seuls renseignements qu'on puisse obte- 
e sujet sont fournis par l'emploi des méthodes pola- 
riques (Lyot, Dollfus) et spectrophotométriques Kuiper, 
On étudie la polarisation du rayonnement réfléchi 
iches de la planète et la répartilion en énergie du 
de ce rayonnement, et l'on compare ensuite les don- 
btenues à celles qui sont relatives à diverses substances 

ette méthode laisse une large part à l'interprétation, et 
une discussion complète des indications fournies fait néces- 
sairement intervenir des notions aussi éloignées à l'origine de 
l'astronomie que la géophysique, la météorologie, et même 


la biologie, lorsque le problème de la vie entre en jeu. 


Le problème de la vie extra-terrestre. — L'astrophy- 
sique moderne n'a pu encore fournir de preuves de l'existence 
de la vie sur d'autres planètes, En a-t-elle au moins fourni 


des présomptions ? La réponse à cette question fait nécessai- 
rement intervenir une hypothèse : toute forme de vie com- 
plètement différente de la vie terrestre est extrêmement impro- 
bable et reste en dehors du champ d'investigation de la science. 

La vie telle que nous la connaissons ici-bas est basée sur la 
chimie du carbone et elle n'est possible qu'en raison de l'apti- 
tude unique que possède ce corps à former des composés où 
il entre en combinaison avec lui-même, La chimie du silicium 
offre quelques ressemblances avec celle du carbone, mais elle 
est infiniment moins riche, et la probabilité pour que des 
formes de vie basées sur la chimie du silicium, par exemple, 
se soient développées sur une autre planète est quasi nulle 
surlout en présence de carbone). 

Dès lors, il ne peut exister, chimiquement, qu'une biologie 
planétaire (ce qui n'exclut pas une grade diversité dans les 
espèces) et la vie n'a pu se développer sur une autre planète 
que si la surface de celle-ci ne présente pas des conditions 
physiques trop différentes de celles qui règnent sur notre globe, 

Les progrès de l'astrophysique ont ainsi permis de consi- 
dérer comme impropres à la vie la plupart des planètes du sys- 
tème solaire et tous leurs satellites, à la seule exception de 
Mars, et peut-être de Vénus. Il y a sans doute un nombre 
énorme de planètes dans l'univers, puisqu'on en a découvert 
quelques-unes récemment autour de certaines des étoiles parmi 
les plus proches du soleil, Mais ces astres ne sont décelables 
que par les perturbations périodiques qu'ils apportent au mou- 
vement propre de l'étoile centrale; et, comme ils ne brillent 
pas par eux-mêmes, leur éloignement rend impossible encore 
leur observation et, a fortiori, l'étude de leur surface. 

Ainsi, il m'est pas téméraire de supposer que la vie est 
répandue à profusion dans l'univers, mais l'astrophysicien doit, 


végétale sur Mars 


pour longtemps encore, limiter ses recherches au domaine du 
système solaire. 


La planète Vénus. — Par son volume et sa densité, Vénus 
ressemble beaucoup à la Terre mais, plus proche du Soleil, 
sa température moyenne est certainement plus élevée. Cette 
planète si proche est pourtant fort mal connue, parce que la 
surface solide en est éternellement cachée par un océan de 
nuages, Ceux-ci seraient constitués, d’après les mesures pola- 
rimétriques, par des particules extrêmement fines sur la nature 
desquelles l'unanimité est loin d'être acquise. L'atmosphère, 
au-dessus de la couche de nuages, contient en abondance du 
gaz carbonique ct sans doute aussi de l'azote (indécelable spec- 
troscopiquement à la température de l'atmosphère) mais ne 
montre pas trace d'oxygène ni de vapeur d’eau, Naturellement, 
le spectroscope ne perce pas la couche de nuages et certains 
astrophysiciens (Donald H. Menzel et Fred L, Whipple) ont 
récemment suggéré que l'absence de vapeur d'eau au-dessus 
des nuages n'élait pas un argument contre la nature aqueuse 
de ceux-ci, De toute façon, nous n'avons actuellement aucune 
présomption en faveur de l'existence de la vie sur Vénus, On 
peut seulement affirmer que celle-ci n'est peut-être pas impos- 
sible. 


Climatologie de la planète Mars. Sur Mars au 
contraire, plus petit que la Terre et qui vient juste après elle 
dans l'ordre des distances croissantes au Soleil, l'atmosphère 
très légère n: cache pas le sol. Les trois quarts de la surface 
de Mars sont des régions claires, roses ou ocrées, qui donnent 
à la planète sa couleur rouge; le quart restant est couvert par 
des taches sombres qui dessinent des configurations perma- 
nentes dont on a pu dresser des cartes. 

Nous ne reviendrons pas ici sur la question des canaux si 
controversée encore jusqu'à ces dernières années, définitive- 
ment tranchée aujourd'hui, Les observations visuelles ancien- 
nes effectuées au moyen de grands instruments (Antoniadi, 
Hale, Ritchey, etc.) qui refusaient aux canaux tout caractère 
géométrique et ne décelaient sur leur emplacement que des 
formations irrégulières, ont été entièrement confirmées par les 
observations récentes de Dollfus effectuées au Pic du Midi avec 
un pouvoir résolvant de o”2 et des images parfaites. 

Les plus petits détails visibles sur Mars dans les meilleures 
conditions et au moyen des grands instruments (Pic du Midi 
par exemple) ont environ 10 à 15 km de large, On n'a observé 
jusqu'ici aucune trace d'un relief important. On sait que les 
régions polaires de la planète sont recouvertes d'une calotte 
blanche et brillante dont l'étendue est fonction de la saison 
martienne et que les taches sombres subissent des modifica- 
tions temporaires, attribuées depuis longtemps aux change- 
ments d'une végétation, Il a été naturellement nécessaire de 
connaître les conditions physiques qui règnent sur Mars pour 
être en mesure de discuter scientifiquement de cette hypothèse. 

On estimait généralement, avant d'avoir appliqué à ce pro- 
blème les ressources de l'astrophysique, que l'atmosphère de 
Mars était plus pauvre que l'atmosphère terrestre et le climat 
plus rigoureux. Les études spectrographiques décisives d’Adams 
et Dunham (1933, 1937) et les mesures radiométriques de 
Coblentz et Lampland (1924) ont précisé nos idées sur ces 
questions. Nous allons résumer les principales données clima- 
tologiques, compte tenu des derniers résultats obtenus. 

L'atmosphère de Mars ne contient aucune trace décelable 
d'oxygène. L'analyse spectrale n'a révélé que la présence du 
gaz carbonique, en quantité d'ailleurs très faible, sensiblement 
double de celle existant dans l'atmosphère terrestre (Kuiper, 
1947). L'azote, non décelable au spectrascope comme dans le 
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cas de Vénus, est probablement le principal constituant de 
l'atmosphère martienne (les gaz légers — hydrogène, hélium 
— ne pouvant être retenus par la planète en raison de la pesan- 
teur insuffisante), La vapeur d'eau n'a pas été décelée, Nous 
verrons qu'il y a de l'eau sur Mars, mais certainement très 
peu. Le résultat négatif des mesures spectroscopiques prouve 
seulement l'état de grande sécheresse habituelle de l'atmosphère 
martienne. 
cette atmosphère, au sol, déterminée par 
diverses méthodes {Lyot, Dollfus) est 7 cm de 
mercure — comparable à celle qui règne à 17 km dans l'atmo- 
sphère terrestre; cela prouve incidemment que l'eau peut exis- 
ter à l'état liquide sur Mars. 

Bien que l'atmosphère martienne soit très raréfiée, l'obser- 
nuageux, Par ordre d'alti- 
voiles jaunes très 


La pression de 
voisine de 6 à 


voiles 
d'abord 


vation y révèle souvent des 
tudes trouve 


légers qu'on s'accorde généralement à considérer comme consti- 


croissantes, on des 
tués de fines poussières soulevées par les vents; ensuite des 
nuages blanchâtres, parfois éclatants, assez rares d'ailleurs sauf 
au-dessus des régions polaires, lorsque la calotte blanche se 
reforme en automne, et les observations polarimétriques de 
Dollfus ont montré que ces nuages sont analogues à nos cir- 
rus (cristaux de glace); puis des nuées bleuâtres, invisibles en 
lumière jaune ou rouge, que l'on observe surtout au lever et 
au coucher du soleil lorsque l'atmosphère est très froide; enfin 
une « couche violette » à peu près permanente, visible seu- 
lement sur les clichés pris en lumière ultraviolette, et sans 
doute de mème nature que les nuages bleuâtres (très fins cris- 
taux de neige carbonique ?), Cette « couche violette » est plus 
absorbante que l'atmosphère terrestre dans le violet et le proche 
ultraviolet (jusqu'à 3 500 À). Il est probable que ses proprié- 
tés absorbantes s'étendent jusqu'à l'ultraviolet lointain ; de 
toute façon, le gaz carbonique et l'azote de l'atmosphère mar- 
tienne arrêtent, par décomposition photo-chimique, les radia- 
tions ultraviolettes de très courte longueur d'onde (inférieure 
à 2000 À). Le sol de Mars semble donc bien protégé contre 
les radiations antibiotiques. 

Le climat de Mars est extrêmement rigoureux : — 20° à 
— 30° C en moyenne contre + 10° à + 15° C sur la Terre. 
En été, à midi, le sol au centre du disque peut atteindre des 
températures assez élevées : + 15° C sur les régions claires, 
+ 25° C sur les régions sombres, Mais les variations diurnes 
et saisonnières sont beaucoup plus prononcées que sur la Terre 
en raison de la transparence de l'atmosphère : — 60° C au 
soleil levant; calottes polaires, — C (?) durant la longue 
nuit polaire, et — 10° à + 10° C en été, 
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Les taches du sol martien et leurs variations. — 
Les étendues claires, roses ou ocrées, ont depuis longtemps été 
considérées comme des déserts de sable ou de poussières, tein- 
tés en rouge par l'oryde de fer. Cette interprétation a été confir- 
mée par les recherches photométriques et polarimétriques mais 
il semble qu'on ne se soit pas encore mis d'accord sur la nature 
exacte de ces sables. Kuiper et Coblentz, indépendamment, ont 
cru déceler la présence de silicates, tandis que Dollfus a trouvé, 
en 1948, que la polarisation de la lumière réfléchie par ces 
déserts ne pouvait être comparée qu'à celle produite par un 
dépôt irrégulier de limonite pulvérisée (2Fe,0,,3H,0), lequel 
possède en outre même couleur et même pouvoir réflecteur. 

Les calottes polaires qui couvrent en hiver près de 10 mil- 
lions de km? diminuent à l'arrivée du printemps puis se dis- 
loquent et se désagrègent comme par sublimation (probable- 
ment en fonction du relief sous-jacent) en s'entourant d'une 
frange sombre et irrégulière, Elles disparaissent presque com- 
plètement en été. Vers la fin de l'été, on les voit se recouvrir 
de voiles blancs analogues à nos cirrus qui subsisteront pen- 
dant tout l'hiver et sous lesquels elles se reforment. 

La température des régions polaires en été, voisine de o° €, 


exclut l'hypothèse que les calottes polaires soient constituées 
de neige carbonique, Les recherches polarimétriques de Dollfus 
ont montré qu'il s'agissait là de vastes étendues de gelée blan- 
che finement granuleuse, les taches plus brillantes que l'on y 
observe étant dues à des concentrations nuageuses locales pro- 
voquées par le relief martien. calottes 
polaires est certainement très faible en raison de la rareté de 
l'eau sur Mars. La frange sombre qui les entoure lors de leur 
régression est constituée par de petites taches naturelles du sol 
et peut-être de nature voisine de 
Cette frange 


L'épaisseur de ces 


passagèrement assombries 
celle des autres taches sombres de la planète 
sombre polarise la lumière d'une façon complètement diffé- 
rente de celle que produirait une terre imbibée d'eau. Cette 
remarque est extrèmement importante, comme nous le verrons 


par la suite. 


La planète Mars, au début de l'été martien austral. 


Fig. 1. 
Rappelons que le pôle austral 
prise en 1941 au Pic du Midi par le 
été oblenu par la 


haut de la figure. Cette photo, 
Lyot et H. Camichel, à 


diapositive, de 


est ici en 
regretté B 
mème plaque 
temps très rapprochés, Ce pro 
négatifs en faisant 


amas de 


superposition, sur ume 


plusieurs négatifs pris à des intervalles de 


cédé élimine les irrégularités de la granulation des 


invisibles et noyées dans Îles 
finesse de cetts 
l'objectif de la 
Slipher obtenus à la 
0,60 m de 


ressortir des plages peu contrastées 
remarquable, eu 
employée (0,35 m 
Flagstaff au 


plus détaillés 


image est 
lunette 


grains sur un négatif isolé. La 
égard au faible diamètre de 

Les clichés de E. { 
moyen d'un objectif de 
On notera la calotte 
pointe 


mème époque à 
sont à 
structure complexe ter 


disque 


diamètre peine 
les plages sombres à 


régions 


polaire 


vers l'équateur et les vastes claires, Le 


très 


minees en 


présente une phase apparente 


Nous en arrivons maintenant aux taches sombres de la sur- 
face martienne, Elles sont surtout réparties dans l'hémisphère 
austral, et souvent terminées en pointes vers l'équateur, Leur 
Mais l'em 


ploi de lunettes ou de télescopes de très grand diamètre asso iés 


couleur générale est gris bleuâtre ou gris verdâtre 
à des oculaires faibles (de façon à donner des images suffisam 
ment détaillées et lumineuses) a révélé qu'il y avait une grande 
diversité de Antoniadi, Barnard, serait 
souhaitable que des photographies en couleurs puissent confir- 


teintes Danjon), Il 
mer ces observations. 

Comme nous l'avons dit, ces plages sombres, stables dans 
leurs grandes lignes, subissent par endroits de profondes modi- 
d'intensité (Flammarion). 


d'étendue et 


fications temporaires 
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Ces changements ont un caractère soit accidentel et imprévi- 


sible, soit périodique (séculaire ou saisonnier . 

appelons sommairement le déroulement des variations à 
caractère saisonnier, Pendant l'hiver d'un hémisphère, les 
régions sombres sont peu marquées. Dès le début du prin- 
temps, le pourtour de la calotte polaire devient très sombre 
c'est la frange sombre déjà mentionnée plus haut. Puis, au 
fur et à mesure de la régression de la calotte polaire, cet 
assombrissement s'étend sur les taches des régions tempérées, 
dans l'autre 


gagne la zone équatoriale et déborde même en été 
hémisphère, Des changements de teinte s’observent au même 


moment, se propageant également des régions polaires vers 
l'équateur (Antoniadi, 1924); ils se traduisent par le passage 
des teintes verdâtres ou bleuâtres au brun, brun lilas, ou même 
au carmin. Pendant l'été, enfin, les régions polaires redevien- 
nent tres pâles 
Les photographies en lumière filtrée ont montré depuis long- 
temps que les plages sombres de Mars sont plus foncées sur 
clichés en lumière infrarouge que sur ceux obtenus en 
visible, On sait que c'est l'inverse qui se produit 
on photographie des paysages terrestres de verdure 
ntes vertes à chlorophylle auxquelles nous sommes accou- 
ssèdent en effet un pouvoir réflecteur considérable dans 


ont 
D 


curs, les bandes d'absorption de la chlorophylle, qui 


ntenses dans le jaune et surtout dans le rouge et don- 
ux végétaux supérieurs leur couleur verte, n'ont pu être 
es dans le ravonnement des plages sombres de Mars dont 


Kuiper celui 


mousses ou lichens). 


trale s'accorde plutôt avec 
nférieures terrestres 
tion de la lumière diffusée par ces plages, 
Lvot), serait due plutôt (Dollfus) à 


éventuellement 


épartihion spe 

ertaines plantes 
Cependant, la polar: 
qui varie avec la saison 
de très fins granules minéraux ou 


opaques, 
par certains types de plantes microscopiques, tels 


conslitues 
que des algues cryophytes ou des phéophycées. 


Le problème de la végétation sur Mars. — L'hypo- 
thèse gélation enne, formulée dès 1884 par les 
astronomes Liais et Trouvelot, a été pendant longtemps fondée 
exclusivement sur l'analogie entre les changements de colora- 


d'une vé mat 


tion présentés par les végétaux terrestres et les plages sombres 
de Mars, 
Mais 


oussée bien loin : x 
} 


nous venons de voir que cette analogie ne peut être 
alors que sur la Terre le virage aux tons 
chauds de la teinte verte des feuilles se produit en automne 
à la fin de la 
printemps, ave 
polaires, que ces mêmes colorations apparaissent ; 2° les taches 
sombres de Mars ne l'infrarouge : 3° leur 
spectre me montre pas les bandes de la chlorophylle; 4° l'atmo- 
sphère de Mars ne contient pas de trace d'oxygène, alors que 
sur la Terre presque tout l'oxygène présent dans l'atmosphère 
initiale- 


sèche, sur Mars, au contraire, c'est au 


saison 
l'arrivée de l'eau en provenance des calottes 


réfléchissent pas 


provient des réactions de photosynthèse (l'oxygène 
ment contenu dans une atmosphère planétaire étant rapidement 
fixé par les roches); 5° la climatologie de Mars s'est révélée 
encore plus défavorable à la vie qu'on ne l'imaginait il v a 
un demi-siècle. 

Ces considérations ont conduit, il y a une vingtaine d'an- 
nées, de nombreux astrophysiciens à abandonner l'hypothèse 
d'une végétation martienne, Depuis quelques années cepen- 
dant cette hypothèse est redevenue d'actualité et elle est fondée 
maintenant sur des présomptions solides. Il paraît presque 
impossible, d'une part d'expliquer les changements des plages 
sombres de Mars autrement que par les manifestations d'un 
phénomène organique, vital, fixé sur le sol, et d'autre part 
des travaux récents effectués par divers chercheurs nous ont 
permis de mieux connaître les conditions d'adaptation des 
plantes terrestres au climat et de prévoir dans une certaine 


mesure les propriétés optiques d'une végétation martienne, en 
bon accord avec ce que nous révèle l'observation des plages 
sombres de la planète. 


Insuffisance des explications physico-chimiques. — Si les 
variations observées sur Mars ne sont pas d'origine végétale, 
on doit les supposer liées à la nature même du sol qui subirait, 
avec le temps et les saisons, des modifications physico-chimi- 
ques. À première vue, cette explication ne semble pas invrai- 
semblable : négligeant les changements d’étendue des taches 
sombres et leurs variations d'intensité, S. Arrhenius s'est 
demandé naguère si leurs modifications de couleurs n'étaient 
pas dues à des changements d'état de composés minéraux 
hygroscopiques, sous l’action de l'humidité et de la chaleur, 
Le nombre de corps hygroscopiques susceptibles de virer est 
en réalité infime, Quelques-uns présentent, sous l'influence de 
l'humidité, des changements de teinte bien connus; ainsi, le 
sulfate et l’alun de chrome, de couleur verte à l’état sec, virent 
au violet en solution; le chlorure de cobalt, bleu à l'état sec, 
devient rose en présence de vapeur d'eau. Ces changements de 
couleur s'accordent d'ailleurs assez mal avec ceux que nous 
observons sur Mars, et la présence sur cette planète de sels 
métalliques judicieusement choisis est parfaitement invraisem- 
blable et n'est étayée par aucune observation polarimétrique ou 
autre. 

Dans le même ordre d'idées, A. Dauvillier a pu supposer 
que les taches sombres seraient d'anciennes mers recouvertes 
d'efflorescences salines colorées en bleu verdâtre sous l'influence 
de l'ultraviolet solaire lointain: ces sels se décoloreraient en 
été par suite de leur nature hygroscopique, en absorbant la 
vapeur d'eau provenant de la calotte polaire et en laissant réap- 
paraître la teinte sombre brunâtre du sol sous-jacent, Mais 
nous avons vu que l'ultraviolet solaire lointain est sans doute 
arrêté par l'atmosphère de Mars. 

Quoi qu'il en soit, ces explications purement physico-chimi- 
ques (et toutes celles qu'on pourrait leur substituer) semblent 
devoir être rejetées pour deux raisons essentielles : 

1° Les changements saisonniers d'intensité des taches som- 
bres de Mars sont liés à la circulation de la vapeur d’eau dans 
l'atmosphère martienne : ils se propagent en effet des régions 
polaires vers l'équateur à une vitesse qui est en assez bon 
accord avec ce que l'on peut calculer théoriquement pour la cir- 
culation générale de l'humidité entre les deux pôles (G. de Vau- 
couleurs) (1), Or, quel que soit le mode d'action de cette humi- 
dité sur le sol de Mars, il semble qu'elle soit insuffisante, eu 
l'extrême sécheresse de l'atmosphère martienne, pour 
produire des modifications du sol aussi apparentes que celles 
effectivement observées pendant de longs mois sur des étendues 
considérables. A l'appui de ce raisonnement, on peut citer le 
fait déjà signalé que ni les plages sombres, ni la frange sombre 
polaire ne polarisent la lumière comme le ferait un sol humide. 
Au contraire, une végétation martienne adaptée aux conditions 
climatiques de la planète pourrait voir son développement 
dépendre de la présence dans l'atmosphère de très faibles quan- 


égard à 


tités de vapeur d'eau. 

A supposer que de telles modifications de l'aspect du sol en 
fonction de l'humidité de l'air soient possibles, elles dépen- 
draient aussi de la température et l'on observerait presque 
journellement des variations extrêmement rapides, à l'aube 
notamment, ce qui n'est pas le cas. 

» Tout porte à croire que la matière des taches sombres de 
Mars possède un pouvoir régénérateur. S'il n'en était pas ainsi, 


1. La vague d'assombrissement, pour certaines plages issues de la frange 
sombre polaire semble progresser plus lentement. Ce phénomène a paru lié 
à une propagation de l'humidité dans le sol (Fournier, de Vaucouleurs). 
Mais les mesures polarimétriques de Dollfus semblent opposées à cette 
interprétation. Dans l'hypothèse d'une végétation martiennne, les plhé- 
nomènes observés s'expliquent facilement par l'hétérogénéité des espèces 
végétales. 
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les poussières soulevées par les vents de Mars (voiles jaunes) 
auraient fini à la longue par recouvrir complètement la surface 
de ces taches (Opik), Ce pouvoir régénérateur de la matière 
sombre est confirmé d'ailleurs par l'observation. En effet, les 
changements d'étendue des plages sombres sont caractérisés 
par l'assombrissement d'immenses régions claires, désertiques, 
situées en bordure de ces plages, suivi quelques années plus 
tard du retour à l'état antérieur. Cet assombrissement évoque 
tout à fait la croissance, sur un sol primitivement désertique, 
de la matière qui recouvre les taches sombres voisines, Le pou- 
voir régénérateur de cette matière est un argument solide en 
faveur de l'hypothèse végétale. 


Mars et la « spectrobotanique ». — 1l reste maintenant à 
essayer de prévoir les propriétés optiques d'une végétation 
adaptée aux conditions climatiques de Mars, et à les comparer 
à celles des plages sombres de la planète. Les recherches effec- 
tuées dans cette voie par l'astronome soviétique Tikhov ont 
amené ce savant à créer une nouvelle science qu'il a appelée 
« astrobotanique ». 

Pour tenter de résoudre le problème posé, Tikhov, dès 1905, 
a entrepris d'étudier et d'interpréter les propriétés spectro- 
photométriques de la lumière diffusée par les plantes terres- 
tres (« spectrobotanique »). Ce sont d'ailleurs des travaux sem- 
blables que Kuiper, préoccupé par le même problème, a été 
conduit indépendamment à effectuer ces dernières années aux 
U.S.A. lorsqu'il a comparé le rayonnement des plages sombres 
de Mars avec celui: de certains végétaux terrestres inférieurs. 

Tikhov et ses disciples ont montré que les propriétés spec- 
trales de la lumière réfléchie par les plantes dépendent, pour 
une espèce donnée, de la température (époque de l’année) et 
des conditions climatiques de la croissance de la plante, Ainsi 
le sapin, qui absorbe normalement les radiations correspondant 
aux bandes de la chlorophylle, se met à absorber l'ensemble 
des rayons rouges, jaunes et verts lorsqu'on le fait pousser 
dans un climat particulièrement rigoureux : c'est le cas du 
« sapin bleu » du Canada. L'abaissement de température et 
la sécheresse agissent dans le même sens. L'absence des bandes 
de la chlorophylle dans le spectre martien et la teinte bleuâtre 
des régions sombres, dans l'hypothèse d'une végétation mar- 
tienne, proviendraient ainsi de la rigueur du climat et de l'adap- 
tation des plantes à ces conditions difficiles. 

Tikhov insiste aussi sur l'importance du rayonnement infra- 
rouge émis par les plantes, et qui leur permet de réchauffer 
l'atmosphère ou le sol environnants, Cette émission infra- 
rouge pourrait être limitée au sol dans le cas des végétaux de 
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Fig. 2. — Comparaison des courbes de réflexion spectrale 
de quelques végétaux à chlorophytlle et des régions sombres de Mars. 
(D'après M. Rouizeau et L. Hevmaxx (1943) et W. W. Scmanonow (1941 
figure extraite de G. pe Vavooureurs, Physique de la planète Mars, Albin 
Michel, Paris, 1951). 


Mars. En effet, des travaux récents ont montré que les infra- 
rouges ne sont diffusés par la chlorophylle que quand ils sont 
en excès (réaction d'auto-défense de la plante). Ainsi, les végé- 
taux terrestres d'une espèce donnée, soustraits à un flux d'in- 
frarouge trop prononcé, ne montrent qu'une réflexion appa- 
rente faible ou nulle; c'est aussi le cas des espèces des pays 
froids, Cela expliquerait que les plages sombres de Mars pos- 
sèdent, dans l'infrarouge, un pouvoir réflecteur extrèmement 
faible. 

P. Gauroy a proposé, en 1948, une explication ingénieuse 
des changements saisonniers d'intensité et de coloration des 
plages sombres de Mars, dans le cadre de l'hypothèse végétale, 
Mais cette théorie ne peut encore être confrontée avec l'expé- 
rience et cela nous mènerait trop loin de l'exposer ici. 

Quoi qu'il en soit, selon Tikhov, les conditions climatiques 


de Mars — et en particulier l'absence d'oxygène libre dans 
l'atmosphère martienne — ne sauraient constituer une objec- 
06 


24 06 
Fig. 3. — Pouvoir réflecteur des plantes supérieures (a) 
et des lichens (b). 
En abscisses, les longueurs d'onde en ordonnée, le pouvoir réflecteur 


exprimé en pourcentage de la lumière réfléchie. 
D'après Gérard Kuiwen, The Atmospheres of the Earth and planets, 


a édit. revue, The University of Chicago Press, 1952). 


tion à l'hypothèse végétale. La végétation de certaines régions 
de Sibérie et du Pamir pousse dans un climat aussi rigoureux 
que celui de Mars (Pamir : température moyenne, — 1° C, 
oscillations diurnes, 60° C; oscillation annuelle, 102° C; degré 
d'humidité, 9 à 15 pour 100 seulement); quant à l'élément 
oxygène, l'atmosphère martienne en contient sous forme de 
gaz carbonique, et les plantes peuvent emmagasiner de l'oxy- 
gène, dans différents organes, notamment les racines, en décom- 


posant le gaz carbonique par photosynthèse. 


Conclusion. — Ainsi, aucune donnée scientifique ne contre- 
dit pour ie moment l'hypothèse d'une végétation martienne, 
hypothèse qui par ailleurs se révèle la plus apte à expliquer 
les changements constatés sur le sol de la planète (11 va sans 
dire que nous n'avons aucune présomption de l'existence sur 
Mars de formes supérieures de vie), Ces résultats n'ont pu être 
obtenus que par une longue suite d'observations, de mesures 
physiques et ont même été à l'origine d'une nouvelle science, 
la « spectrobotanique » terrestre que de nombreux botanistes 
ignorent encore, mais qui ouvre des perspectives intéressantes 
dans le domaine de l'agriculture. En effet, si les conclusions 
de Tikhov sont confirmées, l'étude spectrophotométrique du 
rayonnement des plantes terrestres donnera la possibilité de 
mesurer leur degré d'adaptation aux rigueurs du climat, Une 
fois de plus, une recherche désintéressée aura conduit à des 
résultats importants et imprévus dans le domaine des sciences 
appliquées. 

Prenne Guénix, 
Attaché au CNRS. 
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Des avions-fusées 


volent deux fois plus vite que le son 


Lons que les intercepteurs actuels, construits en série ou 
encore seulement à l'état de prototypes, avoisinent ou 
dépassent légèrement la vitesse du son en vol horizon- 
tal, plusieurs avions expérimentaux ont été réalisés, dont les 
performances sont très élevées, Il nous a paru intéressant de 
présenter ces appareils dont certains sont de conception révo- 
lutionnaire; en effet, précurseurs des avions de demain, ils 
nécessitent pour leur mise au point de longues recherches en 
vol dans des domaines encore inexplorés, et dont les résultats 
commencent maintenant à être connus. 
La plupart utilisent comme mode de propulsion la fusée, 
qui seule dans l'état des connaissances actuelles permet d'at- 
teindre des vitesses nettement supérieures à la vitesse du son, 


t surtout des altitudes stratosphériques, C'est évidemment aux 
Ftats-Unis que s'est concentré ce genre d'études, du fait des 
l'aéronautique et de l'énorme 


importants crédits alloués à 


de movens techniques nécessitée par ces recherches. 

La firme la plus spécialisée est la Bell Aircraft Co qui a conçu 
tre appareils à très haute vitesse. Le Bell X 1, étudié en 
194%, a été le premier avion qui ait franchi le mur du son. 
Il était propulsé par des moteurs-fusées Reaction Motors, déve- 
total 2 500 kg de poussée, qui utilisaient comme 
l'oxygène liquide et comme combustible l'alcool 


loppant au 

iburant 
thylique. Sa vitesse maximum en fin de combustion était de 

o km/h. 

D'un poids de 6 t environ, l'appareil emportait 3 500 kg de 
mbustible pour les fusées, Il fut suivi des Bell X-1A et X-1B. 
propulsés par les mêmes moteurs-fusées, mais de dimensions 
plus ce qui permettait d'emporter une quantité de 
combustible supérieure (5 1). Le poids total passait alors à 
plus de St. 

Le X 5 À atteignait 
» boo km/h. Un dernier 


grandes, 


2 650 


km/h 
prototype de la firme Bell, le X 2, 


à 20 000 m, et le 


doit dépasser 2 700 km/h. Anfin de résister aux hautes tem- 
pératures engendrées par le frottement de l'air, cet avion a 
été construit en acier inoxydable, Il est propulsé par le moteur- 
fusée Curtiss-W right développant 5 440 kg de poussée, Sa voi- 
lure possède une flèche de 30 degrés. 

De son côté, la Douglas Aircraft Company, après avoir étu- 
dié un premier appareil, le D 558-1 « Skystreak » qui attei- 
gnit 1 050 km/h en 1947, attaqua le problème des avions ultra- 
rapides avec le 558-IT « Skyrocket ». Financé par la U. S. Navy, 
il fut construit à trois exemplaires. Le premier fut équipé d'un 
turboréacteur Westinghouse J. 54 de 1 360 kg de poussée et 
du moteur-fusée Reaction Motors qui équipe les avions Bell; 
mais sur les autres, le turboréacteur a été enlevé et remplacé 
par du combustible supplémentaire pour le moteur-fusée, Ainsi 
équipé, le Skyrocket a atteint 2 4$oo km/h à 20 000 m d'alti- 
tude. 

Par contre, le Douglas X 3 « Styletto » est équipé de deux 
turboréacteurs Westinghouse développant chacun 2 000 kg de 
poussée, Le X 3 se compose d'un long fuselage effilé, suppor- 
tant deux moignons d'aile droite, de longueur plus faible 
que l’empennage du D. C. 3. Au poids de 13 t, il a atteint 
1 600 km/h. Un gros inconvénient est que sa charge alaire 
élevée (1 000 kg/m?) l'oblige à rouler sur 5 km avant de 
décoller. 

La figure 1 montre au centre ce dernier appareil, De haut 
en bas, à droite, on peut voir : le Bell X 5 à flèche variable en 
vol, conçu pour procéder à des essais sur la modification de 
l'angle d'attaque des ailes, mais qui n'est pas un avion à 
fusée, puis le Skyrocket et, au-dessous, le Northrog X 4, biréac- 
teur construit pour étudier la stabilité aux vitesses supersoni- 
ques, et qui est presqu'entièrement réalisé en matières plasti- 
ques. À gauche, également de haut en bas, le Convair X F 92 
à aile delta, dont nous avons parlé ici-même récemment, puis 

le Skystreak, et en dessous Île 

pa L'emploi de la 

mode de propulsion sur les avions 
3, expérimentaux américains con- 
» duit, du fait de leur consomma- 

tion énorme, à des durées de fonc- 

tionnement très limitées, Aussi 

tous ces avions étaient-ils conduits 

à haute altitude 

le ventre d'un avion porteur, qui 

était généralement une Superfor- 

tress B 29: une fois largués, ils 

allumaient leurs finis- 

saient leur montée jusqu'à leur 


fusée comme 


accrochés sous 


fusées et 


altitude d'utilisation. Par contre, 
la fusée ne nécessitant pas l'usage 


de l'oxygène de l'air pouvait fone- 
tionner dans l'atmosphère raré- 
fiée des hautes altitudes strato- 
sphériques où la traînée est consi- 
dérablement réduite. 


Fig. 1. — Quelques avions-fusées. 
Au centre, le Douglas X 3 Stvletto ; 
à gauche, de haut en bas: le Convair 
XF 92 à aile delta, le Skystreak, le 
Bell X 1 A : à droite, de haut en bas : 
le Bell X 5, le Skyrocket, le Nor- 
throp X # 
Photo aimablement communiquée par 
l'Ambassade des L. À. 
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Fig. 2 et 3. — L'avion-fusée français 
SO 9 000 Trident. 
C'est le premier avion-fusée qui décolle 
par ses propres moyens, grâce à ses réac- 
teurs en bouts d'aile comme moteurs 
auxiliaires ; le premier modèle, qui est 
expérimental, préfigure un interrup- 
teur léger, dont la construction est 
avancée et qui, grâce à sa vitesse excep- 
tionnelle et à ses possibilités d'évolution 
à très haute altitude, constituera une 
arme redoutable. En haut, le Trident en 
vol ; en bas, l'avion au sol. 


(Photos S. N. C. A. 


Cette impossibilité de décoller 
par ses propres moyens a été tour- 
née d'une manière heureuse par 
la S.N.C.A.S.O. sur le SO 9 000 
« Trident ». Cet avion expérimen- 
tal à fusées S.E.P.R. possède une 
voilure droite très courte; mais il 
lui a été adjoint, aux deux extré- 
mités de cette voilure, deux petits 
turboréacteurs Turboméca « Mar- 
boré » de 500 kg de poussée cha- 
cun, que l'avion utilise au décol- 
lage et pour revenir à sa base une 
fois sa mission d’interception rem- 
plie. Le Trident est prévu pour 
atteindre des nombres de Mach 
de l'ordre de 2, mais pour le 
moment, il n'a encore effectué que des essais à faible vitesse 
(fig. 2 et 3). 

Avec un tel appareil de conception entièrement française 


(propulseurs et cellule) et venant après les essais réussis du 


Gerfaut, l’industrie aéronautique française montre qu'elle n'en- 
tend pas abdiquer dans la lutte pour la suprématie en vitesse 


pure dans les airs. 


J. 


L'exploitation 
des phosphates sud-africains 


La Nature a évoqué le rôle important des achats sud-africains 
de phosphate sur le marché marocain (février 1955, p. 62). L'Union 
sud-africaine se place uu premier rang des acheteurs extra- 
européens. La nature peu fertile des sols explique les considé- 
rables besoins de ce pays en engrais. 

On avait extrait déjà des phosphates du sous-sol du Transvaal 
au cours des années 1930, Mais la rentabilité douteuse de celte 
extraction, dont le prix de revient excédait le prix du transport 
maritime depuis Casablanca, avait conduit à l'abandonner, Or, 
une société industrielle vient de s'intéresser à la question et a 
commandé en Allemagne un important matériel spécialisé, On 
escompte extraire, la première année, une quantité voisine de 
70 000 t, ce qui correspond à la sixième partie des besoins sud- 
africains. 

Le gisement se situe à Phalaborwa, près de la frontière entre 
Transvaal et Mozambique. Des traces d'exploitation anciennes de 
minerai de cuivre par les indigènes abondent dans les environs. 
Des gisements importants de tale existeraient également, ainsi que 
de minerai de fer. Ces espoirs ont été cause de la naissance d'un 
centre urbain, alimenté en eau et en électricité, Un des moindres 
problèmes posés aux ingénieurs à ce sujet n'a pas été celui de 
poser les lignes électriques à une hauteur suffisante pour ne pas 
gêner les girafes ! 

Une question importante reste en suspens : en admettant que 
l'on construise une voie ferrée de raccordement, longue de 40 km, 
à la grande ligne de Lourenco-Marquès, les tarifs ferroviaires sont 
tels que, rendu dans les usines de Durban (Natal), le phosphate 
de Phalaborwa ne reviendra pas meilleur marché que le phosphate 
marocain. Il est nécessaire d'envisager l'édification d'une nouvelle 
usine de superphosphates plus près du lieu de production. Le 
Maroc fera bien de suivre de près l'évolution de cette question 


Une digue entre Sakhaline 
et le continent sibérien ? 


des bruits ont couru au Japon 
une digue de l'île de Sakhaline 
serait située à l'extrémité nord 


A plusieurs reprises depuis 1950 
concernant le rattachement par 
au continent sibérien. Cette digu 
de l'ile, en un endroit où le détroit n'est large que d'une dizaine 
de kilomètres, aux Nikolnievsk 

Les glaces dérivantes ne pourraient plus, dans ces conditions 
descendre de la mer d'Okhotsk vers la mer du Japon ; le port 
russe de Vladivostok, bloqué par le gel quatre mois par an 
échapperait à cet inconvénient, au moins pendant une partie de 
l'hiver. Mais les navires soviétiques ne disposeraient plus, si ces 
bruits persistants étaient confirmés, que de deux 
rallier ce port, importante base navale en Extrême-Orient le 
détroit de La Pérouse, entre Sakhaline et Hokkaïdo, la plus seplen 
trionale des îles japonaises, et le détroit de Tsou-T<hima, entre le 
Japon et la Corée du Sud, Stratégiquement, la situation serait 
difficile, Aussi pense-t-on que des écluses ont pu être 
dans la digue 

Il est intéressant de signaler que le 
l'érouse, qui découvrit bien des territoires dans res 
notamment utilisa le premier le détroit qui garde son nom, n'avait 
pu donner suite à son projet de faire le tour de Sakhaline ; en 
effet, lors de sa tentative de 1787, il trouva obstruf par les sables 
le chenal qui sépare l'ile de la Sibérie, Rien n'interdit donc de 
penser que les Russes ont profité de conditions 
rables pour édifier une digue permanente, C est prés 
cette côte pacifique, vers Nikolaievek ou Sovietskaïa-Gavan, en face 
de Sakhaline, qu'aboutit chemin de er transaibérien, 
achevé au lendemain de la guerre, et baptis Païkal-Amourskii 
Magistral Sakhaline est riche en pétrole ; la moitié sud de l'Île 
qui appartint au Japon de 190% à 1945, à fait retour à la Russie 
à la fin de la guerre. 
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L'équipement hydroélectrique 


des Alpes 


gs réalisations dues aux ingénieurs français et suisses sont 

assez connues, en ce qui concerne les travaux d'instal- 

lations hydroélectriques. En revanche, la production de 
houille blanche dans les Alpes orientales est souvent sous-esti- 
mée, voire même passée sous silence, Il importe cependant 
de souligner l'effort remarquable entrepris depuis quelques 
années en vue de développer la mise en valeur des ressources 
hydroélectriques de cette partie de la chaîne alpestre. La revue 
Études et Conjoncture a publié en juin dernier quelques pré- 
cisions relatives aux investissements dans ce domaine; c'est le 
cas des Alpes autrichiennes qui était examiné, c'est-à-dire pra- 
tiquement les quatre cinquièmes des Alpes orientales (le reste 
se partageant entre la Bavière et l'Italie). 
L'attention des Chemins de fer de la monarchie austro- 
hongroise avait été attirée par les sites des hautes vallées des 
vallées encaissées, torrents glaciaires bien alimentés 
en eau, prêtait à l'implantation d'usines hydroélectri- 
En 1013 furent construites les centrales de la vallée de 
par les chemins de fer (production 
actuelle 120 millions de kWh par an). Mais le véritable 
effort commença après la guerre de 1914-1918. Malheureuse- 
ment, les disponibilités financières de l'Autriche ne permirent 
en 1937, à la veille de 
que 


Tauern 
tout se 
ques 


Stubach, administrées 


pas un développement constant ; et, 
l'Anschluss, la puissance totale installée 
1 379 000 kW, dont les 3/4 consistaient en usines hydrauliques, 
urant se chiffrait à 2 892 millions de kWh, 
d'origine hydraulique. 


n'atteignait 


La produ tion de « 
dont 2 20 millior 

Après la seconde guerre mondiale, le programme d'équi- 
œuvre permettait d'accroître dans des propor- 


pement mis en 
la puissance instal- 


tions considérables les chiffres précédents 
lée passait à 2 500 000 kW, soit une augmentation de plus 
du double par rapport à 10937, tandis que la production attei- 
gnait en 19953 le chiffre-record de 8 600 millions de kWh, dont 
d'origine hydraulique, Rappelons que la Suisse 
produit environ 12 milliards de kWh, pour un territoire plus 
petit que l'Autriche et une population deux fois moindre. La 
consommation d'énergie électrique apparaît bien comme un 


près de 8 6000 


orientales 


Fig. 1. — Vue sur le réservoir du Limbergsperre. 
est à 1672 m; 
3 564 m 


les trois cimes sont, de gauche à droite, le 
; la KiGckerin (3 419 m) et le Bärenkop (3 401 m). 


(Photo Tauernkraftwerke A. G.). 


Le réservoir 
Wiesbachhorn 


indice de niveau de vie, Si toutes les possibilités naturelles 
offertes par la houille blanche en Autriche étaient exploitées, 
on arriverait, d'après les spécialistes, à un niveau de produc- 
tion voisin de 4o milliards de kWh par an. C'est dire qu'un 
cinquième seulement des ressources est actuellement exploité. 
Le plan actuel a débuté en 1948 : il vise à obtenir une pro- 
duction totale de 10 milliards de kWh en 1958, dont plus de 9 
d'origine hydraulique. Cet objectif sera probablement dépassé. 
Des échanges de courant sont prévus avec les pays voisins, 
l'Allemagne et l'Ita- 


Usines hydroelectriques 


autnchiènnes à C H 
Usines hydroélectriques Ratisbonne 
autnchennes en construction Buc 
Pnincipale 3 usines en 
dehors de ! Autriche 
B Centrales des ch'""de fer 
autrichens (Bundesbehn) 
Réseau 10000 V 
fléseou à 220000 V 
d® (enusagé) 


Munich 


lie; les exportations sont déjà très 
supérieures aux importations. Tou- 
tefois, vu la rigueur hivernale du 
climat, il est nécessaire de conser- 
ver un certain pourcentage d'ap- 
provisionnement par centrales 
thermiques; à cet effet, les cen- 
trales de Vienne et de Linz ont 
été reconstruiles après la guerre, 
tandis qu'une usine était récem- 
ment édifiée en Carinthie, près de 
Saint-Andrä-im-Laventhal, où se 
trouvent des charbonnages. 

Les installations récentes du Vor- 
arlberg (voir La Nature, novem- 
bre 1954, p. 417), avec 1 milliard 
de kWh, fournissent le huitième 
de l'énergie produite ; la plus 
grosse part du courant est vendue 
à l'Allemagne. Le Tirol comprend 
quelques grosses usines (Gerlos, 
Achensee) et de multiples usines 


Limites d'Etats 
provinciales 


2 100 Fig. 2. — L'équipement hydroélectri- 


que des Alpes orientales en 1954. 
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Fig. 3 et 4. — À gauche : Le barrage du Limbergsperre peu avant son achèvement en 1981. À droite 


3. 
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Travaux du barrage de Moserboden 


en 1953. 
(Photos Tauernkraftwerke A. G., obligeamment communiquées par la Landesamtdirektion von Salzburg 


de moindre importance. L'Italie et la Suisse se sont déclarées 
prêtes à examiner le financement éventuel de l'équipement 
de la vallée de l'Otztal; la production totale du Tirol atteint 
actuellement 1 200 millions de kWh. 

Le groupe d'installations actuellement en cours d'achèvement 
dans les Hohe Tauern (province de Salzbourg, Carinthie et 
Tirol oriental) mérite de retenir l'attention, car il doit consti- 
tuer 1’ « épine dorsale » du réseau autrichien. A part le Stu- 
bachtal déjà cité, et quelques usines secondaires, la principale 
réalisation concerne le massif du GrossGlockner : les réserves 
en eau y sont considérables, les glaciers y sont imposants (voir 
les photographies publiées dans La Nature, août 1954, p. 317). 
Là se dresse le plus haut sommet des Alpes orientales, le Gross- 
Glockner (3 8oo m). Sur le versant nord, le plan d'équipement 
de la vallée de Kaprun, affluent de la Salzach, fut élaboré en 
1938, mais les travaux sérieux ne commencèrent qu'après la 
guerre. En 1951 a été achevé le barrage de Limberg, un des 
plus hauts de l'Europe, avec ses 120 m (Tignes a 180 m de 
hauteur; le Hoover Dam sur le Colorado, aux États-Unis, est 
le plus haut du monde avec 222 m; Génissiat n'a que 73 m, 
Chastang 75 m). 

L'ouvrage de Limbergsperre est du type mixte poids-voûte 
(largeur au faîte 6 m, à la base 39,5 m). Sa longueur au faîte 
dépasse 350 m (le plus long barrage actuel du monde est le 
Dnieprostroï, avec 760 m). L'eau d'une vallée voisine est ame- 
née dans la retenue de Limberg par la conduite de Wasserfallbo- 
den, longue de 7 km. Un étage supérieur est en cours d'équi- 


pement : le Moserboden, situé à l'altitude de 
2035 m, aura une retenue équivalente à celle de Limberg 


Bissorte : 


barrage de 
85 millions de m° (le Sautet : 100: ho: Tignes : 230), 
L'ensemble produira 620 millions de kWh, soit le douzième de 
la consommation autrichienne actuelle, 

Mais la par un 
tunnel de 11,6 km, percé à travers tout le massif des Tauern, 
le barrage de Margaritze (altitude celui-ci retien- 
dra l'ensemble des eaux du versant sud de la chaîne, dépen 
dant des Môll et de la construit 
juste au débouché du glacier Pasterze, au pied du Glockner. 
On évalue à 617 millions de kWh l'énergie produite, qui s'ajou- 
tera à celle du versant nord, En tout, c'est plus de x 200 mil- 
lions de kWh qu'il convient de compter, autant que Génissiat. 


retenue supérieure alimentera également, 


M 


bassins de la Drave; il est 


Toujours au sud des Tauern, l'usine de Dorfertal Huben (sel) 
doit être construite avec la participation de l'Italie, Plus loin, 
la centrale de Reisseck, au confluent de la Môll et de la Drave, 
dont la construction bénéficie d'un prêt de la Banque Inter- 
nationale, doit fournir en 1958 quelque 450 millions de kWh. 

Les autres usines hydroélectriques dignes d'être mention- 
sont plutôt des 
moins spectaculaires que 


nées ne comportent pas de haute chute; ce 
centrales du type « au fil de l'eau », 
les précédentes, Citons les usines de l'Inn inférieur, Obernberg, 
Ering, Braunau (celle-ci achevée en mai 1954), construites à 
frais communs par l'Autriche et la Bavière, Citons également 
les centrales de l'Enns, dont cinq sont terminées depuis peu, 


et trois autres en construction ou en projet, et qui produisent 


202 


déjà 1 500 millions de kWh. Citons enfin les installations de 
Styrie et de basse-Carinthie, qui vendent d: l'énergie à la 
Yougoslavie voisine, 

I est intéressant, pour terminer, de signaler les deux usines 
du Danube. La première, celle de Jochenstein, est située en 
aval de Passau, à la frontière bavaroïse, Un accord austro-alle- 
mand à été conclu le 13 février 1952, en vertu duquel le par- 
tage du courant se fera par moitié entre les deux participants ; 
l'achèvement est prévu pour 1957 et la produ-tion doit avoi- 
siner à ce moment 1 milliard de kWh (Kembs, sur le Rhin, 
produit 850 millions de kWh, Donzère-Mondragon > milliards). 
L'autre usine est située entre Linz et Vienne, à Ybbs-Persen- 
beug, Commencée en 1942 par les nazis, elle à été abandonnée 
jusqu'en 1993, date à laquelle les autorités russes d'occupation 
utorisé la reprise, Les travaux doivent se prolonger jus- 
il est question que la Tchécoslovaquie participe 


ont 
qu'en 1960 
financièrement à l'entreprise, en échange de courant plus tard. 
La produetion prévue est de 1 100 millions de kWh. 
L'industrie électrique autrichienne est nationalisée:; le finan- 
a été opéré grâce avant tout aux fonds de l'aide amé- 
de 


ienne s'efforce d'obtenir des prêts internationaux et la 


ement 


1946 à 1952. Depuis cette date, le gouvernement 


coopération des pays voisins : récemment une société d'études 
en vue de l'exploitation des ressources en houïille blanche du 
Tirol a été fondée, à laquelle ont adhéré la France, l'Italie et 
l'Allemagne, Des facilités fiscales et une loi en faveur de l'élec- 
trification ont été volées, un emprunt spécial a été émis, à 
indexé un de 1000 schillings (environ 
13 000 F) équivalant à une contrepartie de 4 629.6 kWh. 


revenu versement 

Ramenée au nombre d'habitants, la consommation moyenne 
autrichienne s'établit à peu près au niveau de la France et 
de la Grande-Bretagne (de g00 à 1 000 kWh par personne et 
par 
plus élevée qu'en France, ce qui étonnera beaucoup de nos 
compatriotes : 160 kWh contre une centaine (en 1952). L'équi- 
pement des Alpes orientales a tellement progressé depuis quel- 
ques années qu'il est complètement périmé de parler d’ « éco- 
nomie attardée », En une douzaine d'années, l'Autriche aura 
rattrapé la Suisse et se placera parmi les principaux produc- 
teurs européens d'énergie; sur 4o milliards de kWh théori- 
quement utilisables, 25 au moins pourraient être exportés, 
jusqu'au Bénélux, La collaboration européenne peut trouver ici 
utilement. 


an). La consommation pour les besoins domestiques est 


à s'exercer 


À 


A propos des 


Dans notre numéro de février 1955 (p. 58), M. Jacques 
Aillot, professeur au Muséum, directeur de l'Institut de 
recherche scientifique de Madagascar, a exposé, en les 
appuyant sur des radiographies de l'appendice caudal, les 
raisons qui conduisent à ranger tous les Cœlacanthes 
actuels dans une même espèce, le Malania anjouanæ Smith 
devant alors tomber en synonymie avec le Latimeria cha- 
lumnæ Smith. À la suite de cet article, le professeur 
J. L. B, Smith nous a envoyé la lettre qu'on va lire. Nous 
l'avons communiquée au professeur J. Millot qui nous 
a répondu par une lettre que nous publions également, 
ainsi qu'une courte nole sur l'intéressante capture, 
récemment effectuée à Anjouan, d'une femelle adulte 
de Cæœlacanthe. 


* 


Lettre du professeur J. L, B. Smith 


Grahamstown, 15 mars r992. 
Monsieur, 


suis très reconnaissant d'avoir eu l'amabilité de 


m'envoyer le numéro de votre journal contenant l'article si 
intéressant du D J, Millot sur la structure de la queue des 
Coœlacanthes et son rapport à l'identification de Malania. 


Je vous 


J'apprécie vivement la manière doni le D* Millot a exprimé 
sa sympathie pour moi, quand il s'agissait de mettre en- avant 
l'évidence qui le conduit à eroire que mon genre Malania pour 
le Cœlacanthe n'est pas valable, Bien que cela rende hommage 
à la considération et à la bonté de cœur du professeur Millot, 
en ce qui me concerne ce n'est pas du tout nécessaire, car en 
tant qu'homme de science mon but principal est de voir triom-. 
pher la vérité, Presque chaque jour je suis forcé d'éliminer 
aussi bien des genres que des espèces proposés par des savants 
partout dans le monde et je fais cela sans aucun sentiment, 
soit personnel ou national, le tout étant une recherche de la 


Cœlacanthes 


vérité, A mon avis aucun savant n'a le droit de dire « ceci 
est ainsi », tout au plus il peut dire : « d'après mes observa- 
tions et dans mon opinion, ceci est ainsi », et il est conve- 
nable que d'autres savants ayant des données contraires refi- 
sent d'accepter une déclaration ou une opinion. 

La internationale et devrait être au-dessus de 
toutes disputes où mesquineries, L'aspect humain doit natu- 
rellement être présent et l'intérêt que je porte aux Cœlacanthes 
ne s'atténuera pas, simplement parce que j'ai voué quinze 
des meilleures années de ma vie à une recherche quasi soli- 
taire de ces animaux, à l'encontre de presque la totalité de 
l'opinion des savants du reste du monde. Quand je suis allé 
chercher le deuxième Cœlacanthe aux Comores, les journaux 
français ont publié des commentaires hostiles, mais en moi- 
même j'étais convaincu que par droit il était à moi, et j’au- 
rais été le chercher quand bien même toute la marine fran- 
çaise aurait voulu m'en empêcher. Par contre si quelque chose 
de semblable avait été découvert dans nos eaux territoriales 
à la suite des efforts d'un savant français, j'aurais défendu ses 
koits envers et contre tout mon propre pays. C’est sous cm 
rapports que la Science devrait être au-dessus des querelles 
personnelles où nationales. 


Science est 


J. L. B. Surrs. 


Réponse du professeur J. Millot 


Paris, le 5 avril 1955. 
Monsieur le Directeur, 
Permettez-moi d'accompagner de quelques commentaires ami- 
caux la lettre du professeur J. L, B. Smith que vous avez bien 
voulu me communiquer. 

Je tiens à souligner dès i’abord ma satisfaction que le savant 
ichtyologiste de Grahamstown ne conteste pas les arguments 
que j'ai apportés dans le numéro de février de La Nature en 
faveur de l'unité spécifique des Cœlacanthes actuels et se rési- 
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Fig. 1. — Réunion à Nairobi, en 1953, 
de la commission de spécialistes 
chargée de préparer une expédition 
internationale pour la recherche du 
Cælacanthe. 
Pn voit de gauche à droite : Île 
D’ Worthington, secrétaire général du 
Conseil scientifique africain, le D° Whee- 
ler® directeur de la Station océanogra- 
phique de Zanzibar, le professeur 
J. Millot, président de la Commission, 
M. Menaché, océanographe de l'Institut 
de recherche scientifique de Madagascar, 
et le professeur J. L. B. Smith, repré- 
sentant l'Afrique du Sud. 


gne, avec une noble sérénité, à 
la disparition du genre Malania 
le seul sujet de « querelle », au 
sens le plus élevé du mot, qui 
aurait pu exister entre nous se 
trouve ainsi écarté. 

Que toute découverte scientifi- 
que doive être une occasion de rap- 
procher les hommes et les nations, 
c'est là une opinion sur laquelle 
sommes heureux de le 
garantir au professeur Smith — s'accordent tous les Français. 
C'est dans cet esprit, et pour éviter toute compétition indivi- 
duelle déplaisante, toute fâcheuse rivalité entre missions de pays 
différents, que notre gouvernement, à la suggestion de l'Institut 
de Recherche scientifique de Madagascar et du Muséum natio- 
nal d'Histoire naturelle de Paris, avait proposé, dès que fut 
connue l'existence de Cæœlacanthes dans nos eaux territoriales 
des Comores, d'y envoyer une expédition internationale, ouverte 


— nous 


états et organismes intéressés et consacrée à la 


recherche et à l'étude de ces remarquables poissons, Le profes- 


à tous les 


seur. Smith n'ignore pas que le Conseil scientifique africain, 
où j'ai la joie de collaborer en complète harmonie avec mes 
éminents amis sud-africains, les professeurs Du Toit et Naudé, 
fait depuis deux ans, en dépit de sér:cuses difficultés, de tena- 
ces efforts pour mener à bien ce projet d'inspiration française, 
exemple irrécusable de cette solidarité scientifique par delà les 
frontières à laquelle notre pays n'a, pour sa part, jamais 
manque. 


A l'occasion de l'échange de lettres ci-dessus, je suis heureux 
de donner aux lecteurs de La Nature quelques indications rela- 
tives au dernier Latimeria chalumnæ pêché à Anjouan Île 
12 mars dernier, Ce spécimen, dont la grande presse d'infor- 
mation a déjà reproduit l'image, est le septième capturé par 
l'organisation de recherche mise sur pied aux îles Comores 
à la suite de la découverte dans les eaux de ces îles, en décem- 
bre 1952, du célèbre poisson : il est tout particulièrement pré- 
cieux en tant que première femelle adulte de Cœlacanthe venue 
entre nos mains. 

Elle établit ce que la « jeune fille » pêchée quelques mois 
auparavant laissait déjà prévoir — à savoir que les femelles 
sont beaucoup plus grandes que les mâles, Alors que ceux-ci, 
à l’état mûr, n'ont que 1,15 m à 1,30 m de longueur, pesant 
de 30 à 4o kg, cette femelle atteignait presque 1,70 m de 
longueur et pesait près de So kg (exactement 78,500), soit le 
double d'un œufs de 
tailles très variées: 
sentaient des zones colorées indiquant d'intéressantes localisa- 


beau mâle, L'ovaire contenait des 


les plus gros, de 22 mm de diamètre, pré- 


très 


tions germinales. 
Les nageoires, de même que le prolongement caudal, sont 
identiques à ce qu'elles sont chez les mâles, II se confirme 


La première femelle adulte de Cœlacanthe 


militaire 


étranger du pre- 


Que l'enlèvement par un avion 
mier Cœlacanthe d'Anjouan ait suscité des appréciations dis- 
cordantes, et parfois désapprobatrices, dans la de dif- 
férents pays — et non pas seulement dans les journaux fran- 
ne saurait beaucoup surprendre. Mais il 


presse 


çais ou malgaches 
faudrait avoir l'esprit bien chagrin pour ne pas voir, au total, 
dans la découverte des Cærlacanthes, avec les péripéties sou 
vent pittoresques dont elle s'est accompagnée, les admirables 
dévouements qu'elle à suscités de part et d'autre du Canal de 
Mozambique et les magnifiques résultats finalement obtenus, 
belle humaine, riche d'enseignements de 


genres et fort 


une très aventure 


tous récontortante 
Nous pouvons assurer le professeur Smith qu'aucun homme 
de science n'oubliera jamais le rôle d'initiateur qu'il y a si 
brillamment joué et le fécond enthousiasme dont il a donné 
à cette occasion d'éclatants témoignages. 
Veuillez agréer, etc. 


done que les caractères sexuels secondaires extérieurs sont très 
la taille mise à part, et 
de deux petites 


peu marqués chez les Coœlacanthidés, 
réduits à la seule présence, chez les mâles, 


masses ovoïides latéro-cloacales que ne présentent pas les 
femelles, 
Le poisson à cu pris dans les mèmes conditions que lous 


les précédents, la nuit, à la ligne, à environ 300 m de pro- 


fondeur et très près du fond, indiqué à cet endroit comme de 
mn. 

Il semble donc 
captures exclusivement composées de mâles avaient laissé sup 
sensiblement 


que, contrairement à ce que les premières 


poser, les femelles n'aient pas un genre de vie 
différent des représentants de l'autre sexe, 

C'est une fois de plus grâce au dévouement de l'administra- 
teur Lher, chef de la subdivision d'Anjouan, et du docteur 
sauraient être trop recon- 
bon état et 
expédié dans les meilleures conditions à l'Institut de Recher- 
che scientifique de Madagascar, au Muséum d'Histoire 


naturelle de Paris où son étude est actuellement en cours. 


Garrouste, à qui les zoologistes ne 


naissants, que Île poisson à pu être conservé en 


J. M. 
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SOLEIL : du {7 au 21 sa déclinaison croît de + 21059 à 
+ 23927 et revient à + 23°12° le 30 ; la durée du jour passe de 
15h4Q4m le fer à 16h82 le 21 (durée maxima), puis revient à 16h4m 
le 30 ; diamètre apparent le ter = 3135",7, le 30 = 3130" 8 ; éclipse 
totale de Soleil le 20, invisible en France, maximum à 4k{0®, durée 
maxima de la totalité : 712%, grandeur 1,089. — LUNE : Pha- 
ses : P. L. le 5 à 1428n, D, Q. le 13 à 12297®, le 20 à 
P, Q le 27 à 1h44® ; apogée le 5 à 3%, diamètre apparent 2924" ; 
périgée le 19 à 14, diamètre apparent 3322" ; éclipse de Lune par 
la pénombre le 5, invisible en France, milieu à 14232, gran- 
deur 0,622, Principales conjonetions : avec Neptune le 1° à 17», 
à 6°42 $, ; avec ture le 3 à 9, à 601” &. ; avec Vénus le 18 
à 195, à 2046 N avec Mercure le 19 à 20%, à 4°31° N. ; avec 
Mars le 21 à 11h, à 392$. ; avec Uranus le 22 à 2», à 316$. ; 
avec Jupiter le 22 à 12», à 3°46° S$. ; avec Neptune le 28 à 23», 
à 6043 $, ; avec Saturne le 30 à 12b, à 603 S, — PLANBÊTES : 
Mercure, astre du soir au début du mois, puis devient invisible, 
en conjonction inférieure avec le Soleil le 16 ; Vénus, dans le 
Taureau, devient peu visible le matin, se lève le 18, 128m seule- 
ment avant le Soleil ; Mars, dans les Gémeaux, est peu visible 
le soir, se couche le 18 à 21h{8m, soit 1h23% après le Soleil ; Jupi- 
ter, dans le Cancer, est un peu visible le soir, dans le crépuscule, 


LE CIEL EN JUIN 1955 


se couche le 18 à 22k4=, diamètre polaire apparent 302 ; Saturne, 
dans la Balance, est encore visible la majeure partie de la nuit, 
se couche le 18 à 2b, diamètre polaire app. 164 ; Uranus, dans 
les Gémeaux, puis le Cancer, disparaît dans le crépuscule ; Nep- 
tune, dans la Vierge, visible au delà de minuit, se couche le 

à diamètre app. position 13237 et — 8014. — 
ÉTOILES VARIABLES : Minima observables d'Algol (2,3- 
le 6 à le 9 à le 29 à 2h4m minima de Lyre 
(3m,4-4m,1) le 9 à 1318m, le 22 à 12bm ; minima de & Balance 
(4m,8-5m,9) le 7 à 23h0, le 14 à 22h6m, le 21 à 22h2m __ ÉTOILE 
POLAIRE : Passage inf. au méridien de Paris : le 10 à 20b28m53s, 
le 20 à 19h40m46s, le 30 à 19b10m46s, 


Phénomènes intéressants. — Observer la lumière cendrée 
de la Lune, le matin les 16, 17 et 18 : le soir les 22, %3-et 9%4. 
Constater à la jumelle que les planètes Jupiter et Uranus 
s’éloignent l’une de l’autre, Jupiter à l'Est, Début de l'été 


le 22 
_ (Heures données en Temps universel ; tenir compte des modi- 
fications introduites par l'heure en usage). 

L. Tanrors. 


Trop de zèbres faute de lions 


L'Afrique du Sud a besoin de lions pour dévorer ses zèbres. 
étrange problème qui se pose dans la Réserve d'animaux 
l'Etasha, d'après le Bulletin d'information de l'Afrique 
du Sud. Les zèbres de cette réserve sont en effet au nombre de 
20 000 actuellement et se reproduisent à une cadence telle qu'il 
apparait mettre un frein à leur accroissement. La 
raison en est la pénurie de lions, dont le zèbre est le gibier 
favori. Les lions sont actuellement une centaine, mais on espère 
accroître leur nombre d'une manière ou d'une autre. On estime 
Réserve d Elasha, dont la superficie est de quelque 
ictuellement environ 100 000 animaux sauvages. 


lel est 1 
iuvauses 


itressaire de 


que la 
65 000 abrite 


La population mondiale 


En 300 ans, de 1650 à 1950, la population mondiale a passé de 
#70 millions d'habitants environ à près de 2 450 millions. Malgré 
les taux de natalité anormalement bas des années 1930 et les 
pertes sévères subies pendant la seconde guerre mondiale, la popu- 
lation du monde a augmenté en moyenne de 1 pour 100 par an 
au cours de chacune des périodes de 10 années qui ont suivi 
1920. Il est probable qu'en 1980 la population de la terre sera 
comprise entre 3 300 millions et # milliards d'habitants. On prévoit 
que l'Asie et l'Amérique du Sud seront les continents où l'on 
doit s'attendre à l'augmentation démographique la plus rapide 
dans les années à venir. 


LES LIVRES 


Technical Mathematics, par Harold S. Ricx Guide to the 
laymond M. 23,5 x 16, 1 vol 
nombr fe. McGraw-Hill, 


Prix, rellé 49 shillings 


Londres, 
relié 21 shillings 


Cet ouvrage, du niveau du baccalauréat de 
mathématiques élémentaires, sera surtout utile 
pour la formation mathématique des techni- 
ciens. Dans ce but, les auteurs, sans négliger de 
traiter théoriquement les motions mécessaires 
d'algèbre de géométrie et de trigonométrie, 
s'attachent surtout à leurs applications prati- 
ques l'utilisation de la règle à calcul est étu- 
diée en détail, et de très nombreux problèmes 
sont donnés, analogues à ceux qui peuvent se 
poser dans l'industrie. Une très large place est 
laissée À l'analvse vectorielle, au mouvement 
périodique, et aux nombres complexes. Présen- 
tation extrémement soignée, figures nombreuses 
et claires, tables de logarithmes et lignes trigo- 
nométriques 


par son titre 


scientifique, 
sur les planètes 


graphies 
Palomar 


prises au 
Après 


interplanétaires, etc 


Histoire abrégée des sciences mathémati- 
ques, par Maurice n'Ocacne. 1 vol 
405 p. Vuibert, Paris, 1955. Prix 


Cette histoire des mathématiques est 
une histoire des mathématiciens ; tout au long 
du livre sont relatées les vies des mathémati 
ciens célèbres, parfois légendaires, le plus sou- 
vent -curieuses. On devine chez l'auteur une 
profonde vénération pour géométrie et ses trographie 
magnifiques développements, mais l'analyse est les dispositifs d'étude 
aussi bien ,exposée. On saisit bien ici la conti- complète des travaux 
nuité de la pensée mathématique (même à tra- 
vers les grandes découvertes) depuis Euclide jus- 
qu'à Mittag Leffier avec toutes les filiations critique 
intellectuelles des mathématiciens. Des passages qu'il propose 
trop courts sont consacrés aux lignes de force 
d'un siècle ou d'une période ; on à, en revanche, 


ma turne, par A 
5 142 p., 53 fig 
1350 F. 1 600 F 


aussi Ce troisième tome 


polaires et des 
nocturne observables 


plane 
14x22, 222 p. 
Eyre and Spottiswoode, Londres, 1955. Prix, 


Faisant suite à Guide to the Moon, ce livre, 
illustré d'excellentes figures dont plusieurs ori- 
ginales, satisfera pleinement Île 
Il expose de manière compréhen- 
sible à tous, mais avec la plus grande rigueur 
l'essentiel de nos 
Son actualité est très grande 
on y voit en particulier de magnifiques photo- 
grand 
l'étude 
planètes, se trouvent des chapitres consacrés aux 
possibilités de vie sur les planètes, aux voyages 
L'un d'eux, tout à fait 
nouveau, suggère un programme d'observations 
à l'astronome amateur 


magnétisme des corps célestes traite des aurores 
phénomènes de 
sous basse latitude 
les quatre premiers chapitres 
altitude et variations, l'auteur décrit 


effectués et des résultats les 
obtenus dans ce domaine 
cheurs. Dans la dernière 
les différentes théories en même temps 
des solutions 
blèmes soulevés. Une bibliographie soigneusement 
établie contribue à faire 


NOUVEAUX 


On a ici, à un niveau qui suppose le manie- 
ment d'un certain appareil mathématique, un 
résumé succinct mais à jour de toute la science 
nucléaire détection des particules chargées, 
radioactivité maturelle, interaction des parti- 
cules et des photons avec la matière, physique 
du neutron, structure du noyau et forces de 
liaison, réactions nucléaires, magnétisme et 
spins. Le principe des appareils d'expérience les 
plus usuels est exposé sommairement. Les appli- 
cations aux autres sciences ont dû être laissées 
de côté, Un excellent manuel dans les plus peti- 
les dimensions compatibles avec le sujet. 


par Patrick Moons. 
33 fig., 29 planches. 


lecteur alléché 
connaissances 


télescope de Mont 


proprement dite des 


Les rayons cosmiques, par A. 
2 vol. 15,5 x 24, 565 p., nombr. fig. Dunod, 
Paris, 1954. Prix : tome 1, 1 750 F ; tome II, 
2 600 F. 

Comme l'indique le sous-titre, les rayons cos- 
miques sont envisagés ici dans leurs rapports 


Le magnétisme des corps célestes ; T. III : avec l'électricité atmosphérique, la météorolo- 
Les aurores polaires et la luminesc ence noc- 
Dauvuuen, 1 vol 

Hermann, Paris, 1954. Prix 


gie, le géomagnétisme et l'astronomie. Le pro- 
fesseur au Collège de France expose d'abord les 
méthodes de mesure des rayons cosmiques, leur 
absorption, leur distribution, leurs variations, 
l'étude consacrée au et il décrit les plus remarquables expériences 
qui ont augmenté nos connaissances à ce sujet ; 
on sait qu'il y a apporté d'importantes contribu- 
tions personnelles. Examinant les diverses théo- 
ries sur l'origine, dont beaucoup n'ont plus 
qu'un intérêt historique, l'auteur n'accepte pas 
l'hypothèse la plus en vogue actuellement, qui 
imagine contemporains de l'univers 
même, issus de l'atome primitif de l'abbé Le- 
maître et tournant en rond depuis lors dans 
l'espace hypersphérique d'Einstein, Il est une 
source certaine de rayons cosmiques, l'atmo- 
sphère du Soleil, d'où des noyaux d'atome, 
accélérés par les variations des champs magné- 
tiques des taches, seraient projetés dans l'es- 


16 x 25, 


tuminescence 
Dans 
description, spec- 


passe une revue très 


par les différents cher- 
partie il expose et 


wriginales aux pro- 


de cet ouvrage une 


une très bonne présentation chronologique des 
grandes découvertes. Un livre fort intéressant 
du regretté Maurice d'Ocagne, que M. Dugas à 
eu le mérite de terminer et présenter en respec- 
tant la pensée de l'auteur. 


remarquable mise au point sur le sujet. 


Physique nucléaire, par Théo Kamax. 1 vol. 
11 x 16,5, 220 p., 51 fig. Collection Armand 
Colin, Paris, 1994. Prix F. 


pace. La plus grande partie des rayons cosmi- 
ques proviendraient de phénomènes analogues 
et plus énergiques dans les atmosphères des 
étoiles magnétiques de rayon périodiquement 


à 
| 
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variable, ainsi assimilées à de gigantesques accé- 
lérateurs de particules. Ils auraient un rôle 
cosmologique de premier ordre : contribuant à 
désintégrer les atomes lourds, ils permettraient 
en quelque sorte à la matière de revenir au 
point de départ de son évolution et ils ralen- 
liraient la dégradation de l'énergie dans l'uni- 
vers. Celui-ci aurait une évolution cyclique et 
la question de ses débuts ne se poserait pas 


dul 


Les applications de la méc 
toire à l'étude de la structure des molé- 
cules. 1 vol. 15x24 de 219 p., fig. et pl. 
Revue d'Optique, Paris, 1953. Prix : 1 600 F 


Compte rendu des séances d'étude et de mises 
au point consacrées en 1951, à l'étude d'un 
problème particulier de physique théorique. Les 
séances ont réuni des chercheurs venant pour 
la plupart du Centre de Chimie théorique et du 
Laboratoire de Chimie générale de la Sorbonne 
Après un rapide exposé du problème théoriqu 
dans son ensemble, on aborde une étude aussi 
bien théorique qu'expérimentale des principaux 
moyens d'investigation de la molécule et de 
l'atome : infrarouges, rayons X, champs magné- 
tiques ; résultats obtenus dans le domaine des 
distances interalomiques, des moments dipo 
laires moléculaires el des configurations élec- 
troniques des molécules organiques ; enfin 
vision des atomes et des molécules au microscopm 
électronique. Excellente présentation 


vibratoire, par Mazet, | vol 
280 p., 159 fig. Ch. Béranger, Paris, 
4975 F 

(et ouvrage est consacré à l'étude des phe- 
nomènes complexes englobés sous le vocablr de 

vibration des systèmes matériels » et dont 
l'importance appat ait trop souvent, sur le plan 
pratique, à l'occasion de ruptures catastrophi- 
ques de systèm mécaniques, ailes d'avion: ou 
autres. Les méthodes d'étude de ces phénomènes 
complexes présentent une unité et c'est cette 
mécanique vibratoire dont M. Mazet dégage 
les principaux aspects. Ce livre reproduit des 
leçons faites à l'Fcole nationale supérieure 
d'Aéronautique et les exemples concrets qui 
sont exposés gardent l'empreinte de cette ori- 
gine. Dans le dernier chapitre, l'auteur sou- 
ligne l'importance des phénomènes non linéaires 
et donne quelques exemples d'étude 


6 
1955 rix, relié 


Sur l'application de la théorie des lignes 
portantes à des ailes munies de spoilers, 
par À. Favquer. 1 vol. 18x27, 84 p., 42 fig 
Publications scientifiques et techniques du 
Ministère de l'Air, Paris, 1954. Prix : 1 000 F 


Les spoilers » sont des surfaces auxiliaires 
que l'on fait sortir normalement à un profil 
d'aile pour gouverner à très grande vitesse 
Leur calcul est laborieux, car ils représentent 
une discontinuité dans le profil de l'aile. L'ou- 
vrage donne les résultats des calculs effectués à 
partir de la théorie de Pranditl et des tables 
établies par Pérès et Malavaux 


Métallurgie structurale théorique, par A. 
Corrneus. 1 vol. 14x22, 340 95 fig 
Dunod, Paris, 1955. Prix, relié : 2 450 F 
Cet ouvrage constitue un complément à la 

métallurgie classique et met en valeur les pro- 

grès considérables effectués depuis une vingtaim 
d'années dans les connaissances sur Ja strux 
ture des métaux et des alliages, basées sur les 
lois de la physique atomique moderne. Le pro- 
fesseur métallurgie physique de l'Université 
de Birmingham a réussi à être clair, clarté par 
ticulièrement sensible dans les chapitres où sont 
introduites les notions de thermodynamique 
Cette traduction française clairement et élégam- 
ment présentée par M. Saulnier, n'intéresse pas 
uniquement les physiciens, mais aussi les étu- 
diants, les ingénieurs, les techniciens qui dési- 
rent étendre leurs connaissances dans le domaine 
de la structure métallique et comprendre Îles 
notions essentielles qui sont à la base des déve- 
loppements actuels ou futurs de la métallurgie 


Êre atomique, An XII, par Gordon Des. 
vol. 14x20, 271 p., photos hors texte 

La Table Ronde, Paris, 1954. Prix 69ù F 
Développements historiques et conséquences 
internationales de la loi américaine de 1946 
sur l'énergie atomique. On suit l'histoire d'un 
kilogramme d'uranium, de son extraction jus- 
qu'à son stockage en tant que fragment de 
bombe atomique ;: on assiste aux démélés de 
l'industrie privée américaine avec la Commission 
de l'Énergie atomique, ainsi qu'aux eflorts des 
militaires pour avoir tune main-mise aussi 
complète que possible sur l'industrie atomique 


naissante. Les quelque 20 réacteurs nucléaires 
américains sont présentés individuellement, en 
même temps qu'un tableau comparatif de l'état 
des recherches atomiques dans les divers pays 
du monde. L'ouvrage analyse les modifications à 
apporter à la loi de 1946. 


Notes et formules de l'ingénieur ; Formu- 
laire de Laharpe, 23° éd. Tome IV : Elec. 
trotechnique appliquée ; Télécommunications ; 
Électronique Électroacoustique Radioélec- 
tricité ; Traction électrique. 1 vol. 13x19, 
1936 p., 1 470 fig. Albin Michel, Paris, 1955 
Prix, relié : 5 700 F 
Uréées par Clément de Lahar 

Arts el Manufactures (1843-1 

formules en sont à leur 23° édition, laquelle 

s'achève sur le présent volume copsacré aux 
sciences les plus caractéristiques des temps pré- 
sents mais aussi à des sciences en incessante et 
rapide évolution, Une refonte complète a tenu 
compte des plus récentes acquisitions et parfois, 
d'interprétations nouvelles. Elle s'est faite sous 
la direction de M. Maurice Denis-Papin, ingé 
nieur LE et de M. Jacques Vallot, ingénieur 
civil des Mines. Rappelons à toutes fins utiles 
que les trois tomes qui l'ont précédé traitent 
respectivement, le premier de Mathématiques, 

Mécanique Hydraulique Chaleur, Chauffage, 

Machines à vapeur ; le second de Mécanique des 

fluides, Froid, Métallurgie, Usines à qaz, Mines, 

Ouvrages d'Art, Chemins de fer, Routes, Moteurs 

à combustion, Appareils de levage ; enfin Île 

troisième, de futomobile, Aéronautique, Êlec 

trotechnique générale, Ce dernier a pour suite 
normale l'Électrotechnique appliquée, qui ouvre 
le présent volume à la page 298, la section 

Électrotechnique générale s'achevant, dans Île 

volume HI, page 297. Ainsi il sera possible, 

ultérieurement, de réunir en un seul volume les 
divers chapitres de l'Électrotechnique 


ingénieur des 
ces Notes et 


Amplification basse fréquence, pur N. 
Voonnogve. 1 vol, 16x23, 514 p., 479 fig 
Bibliothèque technique Philips, 1955. Prix 
3 100 F 


Les applications de l'amplification électronique 
basse fréquence ont pris dans le cours des der 
nières décades une importance considérable dans 
la vie courante ; que deviendrait de nos jours 
l'acoustique sans le secours de cette technique ? 
Sans elle pas de radio, pas de téléphone, pas 
d'enregistrement de cinéma ni de télévision, Le 
livre du D Voerhoeve est une étude fort com 
plète des problèmes et des réalisations de l'Elec- 
troacoustique. Tous les éléments d'une installa- 
tion sonore, depuis la source dk nal (micro 
phone, pick-up, lignes) jusqu'aux haut-parleurs 
d'utilisations diverses, sont analysés, La théorie 
n'a pas été oubl mais les développements 
mathématiques restent très simples. Ouvrage de 
référence très utile aux techniciens 


Théorie et pratique du séchage industriel, 
par P. Razous, 1 vol. 16x25, 330 p., 169 fig 
Dunod, Paris, 1955. Prix, relié : ? 450 F 


Un très grand nombre d'industries ont recours 
au séchage pour leurs matières premières et 
pour leurs produits finis où en cours de fabri 
cation. Les diverses méthodes utilisées sont basées 
sur les principes de thermo-dynamique, sur la 
transmission des radiations calorifiques ou, lors 
qu'il s'agit de substances altérables, sur 
sichage dans un vide partiel 

Après des considérations générales, l'ouvrage 
traite des divers types de séchoirs, de leur 
construction et de leur fonctionnement, des cal 
culs, de l'utilisation des abaques et des essais 
relatifs aux séchoirs. Description d'une série 
d'installations utilisables pour le séchage de pro 
duits minéraux divers, des produits de l'indus 
trie du bois, des produils végétaux, agricoles et 
alimentaires, des matières animales, des textiles 
des produits chimiques, des papiers et cartons 
et de produits divers 


Savons et détergents, par Jacques Pencenon 
1 vol. 11 x 16,5 pe 23 fig Collection 
Armand Colin, Paris, 1954. Prix 250 F 


Le savon doit ses propriétés essentielles au 
double visage de ses molécules, hydrophiles à 
un bout, hydrophobes À l'autre. Sur le même 
schéma général, le chimiste à bâti des subetan 
ces qui évitent certains défauts et développent 
des qualités, La multiplicité des usages en 
suscite tous les jours de nouvelles, sans que 
toutes les anciennes, et le savon lui-même, 
soient pour autant périmées, L'auteur nous pré. 
sente cette chimie en plein essor, qui à encore 
beaucoup à faire pour expliquer toutes les cu 
rieuses propriétés de ces précieuses molécules 


L'Empire du Pros fu Fernand Lor. 1 vol 
13 x 20 hors text Ha 
chette 1954 Prix” 675 


De la physique théorique à l'industrie de l'air 
liquide et des conserves alimentaires, de la phy 
siologie À la médecine, ce vaste sujet 
presque toutes les sciences et de multiples tech 
niques qui prennent une importance croissante 
dans la vie moderne, Dans cette initiation d'un 
niveau élémentaire mais où ne manque rien 
d'essentiel, notre collaborateur a témoign de 
ses qualités habituelles 


intéresse 


précision sans séche 


resse quand il s'agit de rappeler et d'expliquer 
des données physiques, enthousiasme quant 
l'esprit découvre des avenues nouvelles, poési 
non dénuée de malice dans l'évocation d'une fin 
du monde par le froid Une leçon bien 


agréable, 


Géologie des barrages, par M. (Giusorx el 
R. Banmien, vol. 18,5 x 255 
178 fig, 27 pl. Masson, Paris, 1954 Prix 
broché, 2 800 F ; relié, 3 600 } 


Une connaissance approfondie de la ma 
des terrains peut amener à modifier, non 


ment l'emplacement, la forme et les fond 
d'un barrage de retenue, mais la nature n 
de l'ouvrags barrage-veon te barrage-poi 
digue en terre où en enrochements, Ouamnd 
vVrage s appuie sur autre chose que la roclu 
place une étude soigneuse des terrains intére 


est nécessaire, Les perspectives de solidité m 
nique ou de résistance à l'affouillement peu 


être très différentes selon qu'il s'agit de m 
nes glaciaires, d'alluvions plus où moins cor 
lidées, d'éboulis dont il faudra étudier s 
bilité. L'étude et la prévision des mouven 


de terrain forment aussi un chapitre in 
laut de cette étude, 11 faut ensuite se pr 
per de l'étanchéité du bassin délimite 
les modalités des pertes possibles doiven 
inalvsées. Dans les assises fissurées, on ! 
injecter du iment sous pression la 
alluvions on pourra spéculer sur un eolm 
naturel L'alluvionnement dans de bassir 
retenue doit aussi être prévu, et ce n 
loujours facile. L'ouvrage des deux prof 

de l'École nationale supérieure d'hydran 
présente une analvse complète de tous «« 
blèmes avec un grand nombre d'exemple 
bien illustrés principalement choisis dans | 

Est et en Afrique du Nord 


Einführung in die biologische Registris 
technik, par H. Kienscn. À vol. in-8*, 22 


142 fig. Georg Thieme Verlag, Stuttgart 19 
Prix, relié 33 deutschemarks 
Cet ouvrage traite des procédés d'enre 


ment utilisés en biologie l'exposé du }; 
directeur de chaque méthode introduit un 
analvse des conditions pratiques de sa 1 ( 
application, L'enregistrement des phén 
mécaniques, aéro où hydro-dynamiques 
biologiques, la détermination des tempét 
la mesure des émissions de ravonnermner 
les substances radioactives font l'objet des 
cipales sections, L'auteur rappelle les méth 
d'enregistrement mécanique 

variées des appareils électroniqy 


classiques 
possibilités 
modernes, livre, metlant en relief 


cularités techniques propres à chaque méthode 
et les nécessités matérielles qu'elles imy ta 
l'appareillage, sera utile au biologiste d mn 
de confectionner, où de choisir entre plusieur 


un appareil enregistreur bien adapté 


The plant quarantine problem, par W, A 
À vol, 15223, 255 p. Finar Munk 
gaard, Copenhague 1954 Prix 33 sh. 9 d 
4.80 dollars 


livre expose les condilions de la tte 
contre les ennemis des végétaux il dégage !la 
nécessité de posséder, au stade national, des 


movens de contrôle et de défense efficaces. Après 


avoir esquisse les problè mes conomiques et 
sociaux soulevés par une telle vrganisation, il 
présente un résumé des moyens légaux dont dis 


pose le gouvernement des USA, Enfin H étu 
die les différents aspects que peut prendre, en 


la matière, l'action administrative Le livre est 
complété par l'étude d'un xs précis celui de 
la lutte contre le Nématode doré de la pomme 
de terre En appendice la liste des maladire 
parasitaires pour lesquelles mme procédure de 


quarantaine existe : à existé aux USA 


d'Europe, par Henri 
1130 fig. et 


Les Insectes nquatique 
2 vol 6x 25, 556 
547 495 fig. Paul Iechevalier faris 1954 


Prix, les 2 vol 16 000 } 


L'extraordinaire variété des Insectes dans les 
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formes et la physiologie se retrouve naturelle- 
ment dans les mœurs et l'habitat 
systématique 
liquide, soit à l'état larvaire (cas le plus fré- 
quent), soit à l'état adulte, est un exemple de 


ptères), 


larves sont aquatiques, les adultes sont aériens 
D'autres encore ont des formes aquatiques à côté 
de formes exclusivement terrestres. 
des Diptères et des Hémiptères, ainsi que des 
Coléoptères chez lesquels on trouve des families 
entièrement terrestres en même temps que les 
espèces les plus complètement aquatiques. Cepen- 


comme les Dytiques que chacun a pu voir nager 
rapidement 
rame 
mode de respiration 
téguments amincis et une respiration cuta- 
née très développée ; 
branchies : 
lesquels elles recueillent l'air en surface 
est qui vont puiser l'air à l’intérieur des plantes 
aquatiques. De 
profit la 
tézguments 
d'air par divers dispositifs 


indispensables à 
décrit les 
familles 


précieuse 
recherches personnelles sur un sujet où il y à 


VPersuadé que, hormis de rares privilégiés, on 


assez imprécises d'embryologie et d'hérédité. 


La répartition 
des espèces inféodées au milieu 


leur extrême souplesse d'adaptation. Dans cer- 
ordres (Ortlx ptères, tyoptères, 150- 
il n'existe que des rormes terrestres t 
d'autres (Odonates, Éphémères) toutes les 


C'est le cas 


même chez ces espèces, du moins chez 
adultes, la vie aquatique n'est pas exclusive, 
insectes parfaits ont des ailes et prennent 


vol pour se rendre d'une eau à une autre, 
avec leurs pattes aplaties en forme 
Les principales adaptations concernent 
Beaucoup de larves ont 


d'autres ont en outre des 
d'autres encore ont des siphons par 
il en 
nombreux adultes mettent à 
non-mouillabilité de leurs poils et 
pour se constituer des provisions 
Après une introduc- 
données générales 
avec des conseils 


exposées les 


cette étude, 


où sont 


apportant à tous les naturalistes une 


documentation qui les incilera à des 


28 
beaucoup plus qu'en mots ; 
phonéticien 
désintéresser du sens que les mots représentent 


phonatoires, il 
poussée du point de vue acoustique, 
comment Îles 
autres 


sons 


grand 


Collection « 

taires de 

su 
vient 
miste 
problè 


succinctement 


encore beaucoup à trouver cetui, 
Les bêtes, ces inconnues, par Jean FPanvien 
vol. 19x14, 250 p.. 10 photos. René Jul- rm l'O 
liard, Paris. Prix : 600 F de 


de la 


p.. 60 fig. 
France, Paris, 1954 Prix 
Dans cet excellent petit livre, le professeur à 

l'Université de Lund a fait œuvre utile pour 

quiconque veut un peu approfondir sa langue 
mieux parler 
tionnel des sons selon la position des organes 
nous 


chaque 


rôle et le 


moment où 


de l'Armée 
mes que 


sons 
langage constituant un système 
phonétique dont les tendances peuvent évoluer 
s'ordonnent en groupes phonétiques, 


France, 


le vol en 
de pratique courante, 


posent à 
l'être vivant en général, le séjour à une grande 
hauteur, par 
froid 
blèmes qui se 
mal de 


La phonétique, par Bertil Marmsenc. 1 vol. 
12x17 


136 


collection « Que sais-je ? », 
Presses Universitaires de 
144 F. 


Après le classement tradi- 
une analyse plus 
puis montre 
uns sur Îles 


initie à 


réagissent les 


l'expression joue un 
ne peut donc se 


La vie en haute altitude, par Jacques Guir- 
LIERME. À vol 127 
Que sais-je ? » 


11,5 x 17,5, 127 p., de la 
Presses Universi- 
1954, Prix 150 F 


haute altitude de- 
le pharmacien-chi- 
examine les divers 
l'homme, comme à 


Paris, 


de l'Air 


suite de l'intensité lumineuse, du 

de la raréfaction de l'air. Les autres pro 

posent à l'aviateur (accélération 

l'air, illusions sensorielles) sont évoqués 
mais utilement 


autonomes 


NI 
régions 


couverte du Monde » 


pour la capture et l'élevage, M. Henri Bertrand Découverte du monde, par G. Le Grvrn 
principales espèces par ordres et vol. 14,5x22, 290 p., 8 pl. h. t. Presses 
Universitaires, Paris, 1954. Prix : 900 F 


Évoluant avec son temps, la collection Colonies 
et Empires troque son titre trop voyant pour 
moins compromettant, 
ajoutant en sous-titre 
Cela 
rayant de son vocabulaire le terme 
arriérées », 
péjoratif, et adoptant à la place l'expression neu 


d'Outre- 
empires, 
scrupule 


de Pays 
colonies, 
fait penser au 


jugé colonialiste et 


connaît mal les animaux, Jean Fparvier entre tre de pays sous-dévelocppés » (underdeveloped 
prend de nous les montrer tels qu'il les voit, areas). 1 est de bon ton maintenant d'avoir 
soit directement, soit par les veux de leurs mai mauvaise conscience chez les nations colonisa- 

Et c'est une série d'anecdotes, souvent trices ; elles ont pourtant réalisé de grandes 
attendrissantes, parfois dramatiques, de traits choses, et le livre de M. Le Gentil, professeur à 
étonnants, qu'il entremêle, sans pédanterie ni la Sorbonne, disparu en 1953, vient opportuné 
prétention à une docte érudition, de notions ment rappeler le rôle de l'Europe dans la « Dé- 


On a ici un manuel pra- 


tique des grands voyages de conquête et d'explo- 
d'un index. Mais 


ration, heureusement muni 

ws cartes modernes font cruellement défaut ; il 
est impossible de se servir utilement du livre 
sans atlas. Le plan est scolaire le découpage 
par siècle est assez arbitraire (en particulier pour 
la période xva'-xvium" Les observations utiles 
foisonnent, malgré le décousu de la présenta- 
tion : le périple de Néchao (auquel l'auteur ne 
croit pas), les voyages de La Vérendrye en An 
rique du Nord, les voyages di Cook, les explora- 
tions polaires, etc. Notons quelques erreurs 
Pizarre assassiné en 1441 (p. 84), la guerre du 
Chaco placée de 1932 à 1938 (en fait, de 1928 à 
1935), p. 197, la Belgique présentée p. 201 
comme pressée d'occuper le Congo (ce fut 
tout le contraire L'ensemble demeure très 
utile et rendra de réels services 


Au fond des mers en bathyscaphe, par Au- 
291 p., 28 fig. 


guste Piccanv. 1 vol, 16x21 

48 photos hors texte, Arthaud, Paris, Gre 

noble, 1954. Prix, broché 890 +} relié 

1 590 F. 

Jouissant d'une renommée universelle comme 
savant et ingénieur, le professeur Piccard est 
aussi un écrivain clair ag réabie sobre sans 
sécheresse ni sans humour, parfois émouvant. El 
rappelle d'abord la netruction et les ascen 
sions du ballon libre FNRS qui, pour les obser 
vations, est aujourd'hui supplanté par les bal 
lons-sondes et les fusées. Le bathyscaphe à, au 
comtrait un vaste avenir. On assiste à som 
invention, h sa réalisation qui posait d'innom 
bral problèmes techniques 1 ses premiers 
essais, enfin aux plongées du Trieste qui létint 
le record du monde après sa descente à 3 150 m 
levant Pouza. On n'admire pas seulement l'in 


géniosité puis la hardiesse du professeur et de 


son fils, mais 1ssi la précision des préparatifs 
la prévoyan qui s'exerça sur les mx indres 
détails L'esprit scientifique qui prélude et 
ipplaudit x succès des émules, Et déjà on 
envisage l'avenir des mavires qui l'exemple 
lu dauphir gaspilleraient aucune énergie em 
a plie sorte d'héli 
pt u). et toutes les possibilités 
tes wéanographie de demair 
Villes et campagnes, sous la direction de 
vol. 16x22, 478 cart 
t photos hors texte Armand Colin, 1 x 


1953. Prix 1 200 } 
rendu de la Semaine log iqu 


et technique 
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tenue en 1951 sur le thème « Villes et campa- 
nes ; civilisation urbaine et civilisation rurale 
en France Ensemble parfois un peu confus : 
c'est le sort d'un tel recueil où sont relatées 
toutes les interventions faites au cours des 

pes, débats. Tour à tour sont présentés les problèmes 
des relations ville-campagne, classes urbaines 
et classes rurales, origines rurales du prolétariat 
urbain, extension des banlieues, déplacements 
touristiques et congés payés des villes vers les 
campagnes, pralique religieuse en ville et en 
campagne, Au total, très intéressant recueil 
qui apporte des vues neuves sur de multiples 


uiets 


Glaciers et torrents, énergie et lumière, 
par Pierre Roussæau. 1 vol. 15x21, 349 p., 
16 Ag. 16 photos hors texte. Hachette, Paris, 
1955. Prix 906 

Dans son style imagé, dialogué, parfois quel- 


À NOS LECTEURS 


LA LIBRAIRIE DUNOD 
92, rue Bonaparte, PARIS-6° 


e tient à la disposition des lecteurs 


le LA NATURE pour leur procurer 
dans les meilleurs délais les livres 
anolysés dans cette chronique et, 
d'une façon plus générale, tous les 
techniques 


livres scientifiques et 
françois et étrangers. 


que peu agressif, l'auteur conte d'abord les 
débuts de l'électricité industrielle, dont les pion- 
niers, comme tant d'autres, connurent diffi- 
cultés, triomphes, déboires sans mombre, C'est 
ensuite un reportage vivant, pittoresque, qui 
nous mène sur les chantiers des grands bar- 
rages : Bort, Tignes, Brévières, Malgovert, Mont- 
pezat, Pragnères, etc. Chemin faisant, on s'ini- 
tie aux problèmes techniques et économiques, 
humains aussi avec Tignes. Mais Pierre Rous- 
seau, plein de son sujet, enthousiaste, ignore 
doutes et scrupules : les oppositions à tel pro- 
jet qui modifierait littéralement la géographie 
sont qualifiées de « velos ridicules » ou mis au 
compte d' « égoïsmes privés » N'y avait-il pas 
précisément un chapitre à écrire sur ces consé- 
quences géographiques, hydrologiques, biologi- 
ques, qui doivent être envisagées ? Des esthètes 
attardés bouderont aussi devant !l' « élégante 
broderie de fils » qui s'ajoute à la splendeur 
de la montagne. Au demeurant, un livre clair, 
intéressant, bien documenté comme tous ceux 
de l'auteur 


L'archipel flottant, par Kaare Ropauz. 1 vol. 
16x21, 226 p., 14 illust. Arthaud, Paris, Gre- 
noble, 1954. Prix : 715 F 


Il y a quelques années encore, le monde 
entier ignorait l'existence des îles de glace qui 
dérivent, poussées par les vents et les courants, 
au centre de l'Océan Arctique Aujourd'hui 
» au courage de quelques hommes, l'une de 
ces Îles | 3 1 été transformée en base 
aérienne, en station météorologique et en labo- 


PARQUEZ VOS BÊTES, PROTÉGEZ VOS CULTURES AVEL 
LA ÉLECTRIQUE 


30 RUE S'-AUGUSTIN - PARIS-2 


ratoire. Lorsque l'aviation américaine décida 
d'envoyer une expédition sur T. 3 elle demanda 
à un civil norvégien, Kaare Rodahl d'en faire 
partie. Médecin, biologiste et spécialiste des 
questions de vie et de nutrition dans les régions 
polaires, homme énergique, prêt à surmonter 
toutes les difficultés, M. Rodahl a rapporté de 
cette expédition un livre bien documenté qui 
est en même temps un magnifique récit d'aven- 
ture. 


PETITES ANNONCES 


(165 F la ligne, taxes comprises. Supplément de 
100 F pour domiciliation aux bureaux de la 
revue). 


8. CANTACUZENE, 207, rue de l'Université, 
Paris, Tél. INV. 25-99, est délégué par SOUTH- 
WEST RESEARCH INSTITUTE de San Antonio, 
Texas, pour choisir des inventions européennes 
à développer en Amérique. Sur rendez-vous de 
9 h à midi. 


ADDIATOR, Machine à additionner, à sous- 
tractions directes. 4 200 F, gar. 3 ans. Notice 
gratuite T. 2. Usine, 114, rue Malbec, Bordeaux. 


A VENDRE pour laboratoires de physique 
ou bureau d'études industrielles, puissant géné- 
rateur de courant à haute tension, marque Idéal, 
modèle à contact tournant, avec table de com- 
mande roulante, Appareil immédiatement dis- 
ponible et en très bon état 


S'adresser au Docteur Th, NOGIER, 11, rue 
de la Charité, Lvon (Rhône). 


vous aimez la nature!ilvous fautlaconnaïtre 
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achetez 


6300 F, 


PLANTES 


Un volume luxveusement relié. Près de 500 pages avec | 100 illustrations 
en noir et 18 planches hors-texte en couleurs ; 
incluse ; chez tous les libraires et 1 14 boulevard Raspail, Paris 6 
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L'INFINI 


G. GAMOW 
Professeur de Physique théorique 
à l'Université G. Washington, Washington D. € 


| 
TRADUIT DE L'AMÉRICAIN | 


par 
M. GAUZIT 


itomes, étoiles et nébuleuses, entropie 
gènes, comment l'espace est courbe et pourquoi 
une fusée se raccourcit, tels sont quelques-uns 
des sujets de ce nouveau livre du père spirituel 

du célèbre M. Tompkins 


deux fois plus 


agréable 
sans savon, ni 


vi-282 pages 16x22, avec 16 illustrations. 1955. Broché... 780 F 


MÊME AUTEUR 
LA CRÉATION DE L'UNIVERS 


176 pages 16x22, avec 52 illustrations. 1954. Broché ...... 540 F 
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En vente dans toutes les bonnes librairies et chez 


92, rue Bonaparte Éditeur,  Paris-6*. 
C.C.P. Paris 75-45 Téi DAN 99-15 
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Washington D. G 
METROLOGIE - OPTIQUE - ACOUSTIQUE - 
ÉLECTRONIQUE - J. 


Professeur à la 


APPAREILLAGE POUR LABORATOIRES, ETC à 
| G. CHAPAS 


ORGANISÉE PAR LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE | des Sciences de Lyon 
DE PHYSIQUE 


pages 16x25 
Reli 
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Paris 75-45 
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4 pages d 
toile 4 600 


Massachusetts 


imbridge 


ustrielle 


Fditeur 


Institute 


«of Technology 


Mauss 


TRADUIT DE L'AMÉRICAIN PAR 


iences de Lyon 


R. MAREY 
Inyré 


Paris-6 


niet 


de rec 


En vente dans toutes les bonnes librairies et chez 


LL 


chimiste 
herches 


1955 


99-15 


| 
| 
| 
| DD 
à | Le 
se raser de près en 1 instant 
| 
| 


L 


MASSON ET Ci 


ÉVOLUTION 


DES 
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SCIENCES 


LA CYBERNÉTIQUE 


« Du cerveau humain aux cerveaux artificiels » 
por 
Paul COSSA 


Ancien chef de clinique à la Faculté de Médecine de Paris, 
Chef du service de Neurologie des Hôpitaux de Nice, 


On sait l'intérêt que suscite, auprès des spécialistes comme 
auprès du public cultivé, la question de la cybernétique. En 
physiologiste, le docteur Cossa a pensé que, dans les spécu- 
lations auxquelles a donné lieu la cybernétique, bien des 
auteurs se sont laissé entraîner à des comparaisons, voire 
des identifications arbitraires, Le moment Jui a paru venu 
de la critique, I! s'est donc employé dans ce petit ouvrage 
à rétablir les nuances et les distinctions nécessaires, C'est 
de plus un essai personnel que les différents « angles de 
vue » auxquels se place l'auteur rendent très original. 


Un volume de 100 pages, avec 13 figures 
et schémas . . 


N° 5 


AUX CONFINS DE LA VIE | 


Perspectives sur la Biologie des Virus 


par 
P. MORAND 


Pharmacien chimiste de la Marine, | 
Chef du Laboratoire de biologie de l'Hôpital Sainte-Anne, Toulon. 


Que cet ouvrage ait été conçu et écrit par un biologiste 
constitue un fait particulièrement significatif à plus d'un 
titre : il montre avec éloquence le sens de l’évolution qui 
se dessine actuellement dans les recherches suscitées par 
l'étude de ce passionnant problème de limites, La virologie 
quitte progressivement le berceau de la bactériologie pour 
s'élever vers les plus hautes conceptions de la microbiologie 


et de la biologie générale, il 


Un volume de 172 pages, avec 20 figures 
et 8 planches hors texte . 


8501. | 


CADRAN SOLAIRE 
UNIVERSEL 


Brevet J. H. de Lange 
Métal inoxydable 


L'heure partout 
où il y a le soleil 


également une bonne 
initiation à l'Astronomie 


Prix franco : 3107 F 


0,25 m 


À. Demander la notice 
GIRARD, BARRÈRE & THOMAS, 
Globes et cartes géographiques 
17, Rue de Buci, PARIS-6* 


Aides-ingénieurs — Secrétaires techniques, 
Chimistes industrielles, 
Biologistes, Bactériologistes, 


Diplômes officiels 


Manipulatrices de Radiologie, 
Secrétaires médicales 


Deux années d'études avec une l'* partie C ou M ou un 

examen équivalent. Une seule année avec un baccalau- 

réat Sciences Expérimentales ou Mathématiques, sauf en 
Chimie où deux années sont toujours obligatoires. 


Section préparatoire : Une Année avec B. E. P. C. 


Placement assuré par l'Association des Anciennes Élèves 


Examens d'entrée et concours de Bourses 
en Juillet et Octobre. 


ÉCOLE D'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE FÉMININ 


(Reconnue par l'État — Arr. Minist. 3-1-1922) 


116, Avenue du Général-Leclerc, PARIS-]4* 
Vaugirard 17-38 
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